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PRÉFACE. 



Le drame de Griseîde ne se passe point du temps que la 
reine Bertlie (liait, ii faut remonter encore plus haut : la fa- 
meuse Berthe, fille de Lothaire, roi de Lorraine, filait au 
dixième siècle; et M. Ostrowski nous transporte en Angle- 
terre, à la cour du roi Ârtus, qui monta sur le trône en 516. 
Nous sommes sur le terrain fleuri de la légende, au milieu 
des chevaliers do la Table-Ronde. Il était impossible de faire 
un choix plus poétique : c'est un grand mérite au théâtre de 
s'emparer d'un siècle vraiment neuf, et d'oser un des pre- 
miers en secouer la poussière. Le. public est tellement fa- 
tigué de voir sans cesse exploitcrv les mêmes époques ! Les 
Romains ont usé sur la scène leurs vieilles toges, qui ne sont 
bonnes aujourd'hui qu'à leur faire des linceuls ; l'éternelie 
Saint-Barthélémy a trop souvent assommé des spectateurs 
bons catholiques, en les traitant comme des huguenots, et le 
duc de Richelieu nous a jeté plus de cent fois sa poudre aux 
yeux. 

Salut donc aux chevaliers de la Table-Ronde ! Vous saurez 
qu'un jour la superbe reine Ginèvre, applaudissant à un 
combat de lions, laissa tomber son bouquet dans le champ 
de bataille. Ginèvre, qui n'avait pas comme nos femmes à la 
mode l'art de charmer les lions, eut recours à un nouveau 
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Daniel; clic cliargca le vaillant Perceval de ramasser le bou- 
quet. Il le lui rapporta victorieusement, mais lui retira son 
cœur pour le donner à la fille du peuple. Au lever du rideau, 
Perceval raconte ses nouvelles amours et son mariage avec 
Griselde. Il vient braver la lière Gincvre en lui parlant de sa 
rivale. La reine trouve le trait d'autant plus noir, que Gri- 
selde est la fille d'un charbonnier ; m^is c'est une colombe 
égarée dans un nid de corbeau. Ginèvre veut se venger, et 
propose de soumettre GriselJe à trois cruelles épreuves ; si la 
jeune femme ne peut y résister, Pcrcev:il mourra ; si elle sort 
victorieuse de la lulte, la reine s'agenouillera devant clic. 
Perceval accepte bravement le défi ; on vient dire à Griselde 
que, pour sauver Perceval, il faut s'éloigner do son fils, re- 
noncer à son titre d'épouse, abandonner son père, puis s'en- 
fermer dans un cloître. Griselde se soumet, suint toutes Ils 
humiliations, toutes les douleurs ; rorgueilleusc relue avoue 
sa défaite, se prosterne devant elle, et l'humble Griselde 
échange sa couronne de martyre contre une couronne de 
reine. 

Cette pièce est le premier grand ouvrage de &i. Ostrowskî, 
poète et proscrit polonais, qui n'en écrit pas moins de très- 
bons vers français. Elle atteste une grande connaissance de 
la scène, une profonde étude du cœur humain. Le premier 
n( ti\ poétiquement posé, a tout le charme d'une légende. 
Le drame s'engage au second acte, et les adieux de Griselde 
fout verser bien des larmes. Le troisième acte est plein d'in* 
térét, et le dénoûmeut est d'un très-heureux effet drama- 
tique. 

Mais ce qui nous semble une nouveauté charmante au 
boulevard, c'est d'rnlcndre uuc pièce en vers. Nous voila 
bien loin du patois du mélodrame ou du style de bulfetin 
d'armée, qui sert à confectionner les épopées du C'rque Ou 
ainre à voir le superbe Perceval, le vaillant Tiistan et Lnn- 
celot-du-Lac, favori d'une fée, combattre avec les lances d'ur 
des alexandrins. Vous nie direz bien que parfois ce sont des 
armes dangereuses; elles servent à la tragédie, elles forment 
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.c b-ilaillon carré de lu tirade, et les généraux de l'école dite 
du bon sens en arment tous les soirs des soi-disant Grecs et 
Romains, pour assassiner d'honnêtes et crédules spectateurs. 
Mais ces armes-là sont aussi les fins stylets de la comédie 
satirique et les bonnes d-jguc-^ du drame moderne. Des mains 
de M. Ostrowski, elles sortent finement ciselées. Acmcr- 
ciuns-le du courageux exemple qu'il vient de donner : pour- 
quoi nos poètes cramdraicul-îU les théâtres du boulevard? 
Kst-ce que la belle fleur de la poésie ne pourrait éclore que 
dans la serre chaude du Théâtre-Français? Ne peut-elle ve- 
nir dans les théâtres populaires, ainsi que ces églantincs des 
champs, qui naissent en pleine terre? Voyez comme ce public 
sympathique a récomp^^nsé son poêle, comme il a applaudi le 
beau style et jusqu'aux vers lyriques; lut qui voit tant de ma- 
çons littéraires,- conmie il a compris le sculpteur! Ahl c'est 
que le public, quel qu'il soit, a de l'esprit comme deux mille. 
Les acteurs de la Guilé ont parlé ce noble langage rimé 
comme si c'eût ét^ la langue du pays. Albert a joué le rôle de 
Perceval avec sa verve et son intelligence habituelles; il a bien 
la diction poétique, et sait mettre en lumièiKS les vers à elTct 
pour les jeter aux appliudissemenls du parterre Saint-Mar et 
Urémont ont su donner de l'importance à deux rôles secon- 
daires. &Iadcmoiselle Meignan, qui a fait ses éludes littéraires 
à rOdéon, s'est retrouvée là comme dans sa patrie ; elle a joué 
Griselde avec autant de giâce que de sentiment, et nous lui 
souhaitons, en finissant, beaucoup de rôles pareils à celui-ci. 

AxAÏs SÉGALAS. 
34 mars 4849. 
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GRISELDE. 



ACTE PREMIER. 

Salle d*apparat, an palais du roi Artas, à Gardaeil. Un rideau dao 
le fond. On entend par bouffées la musique du bal. Des pages por - 
tant des raft'alehissemenls. Un fauteuil sur Tavant-scènc droite. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ARTUS, GAUVIN. 

ARTUS. 

Oui, Gauvin, ces loisirs, c est toi qui nous les causes : 

Tout est d*un choix exquis, les femmes et les roses ! 

Je suis surpris, charmé ! ton magique talent 

A changé la nuit sombre en jour étincelant : 

Ce n*est pas d'aujourd'hui qu'on te nomme le maître' 

GAUVIN. 

Sire! 

ARTUS. 

Au sein des hivers dont le froid me pénétre, 
Je sens autour de moi les brises du printemps. 
Vrai Dieu ! tu m'as rendu mes jambes de vingt ans! 
J'aime la vie, un sang plus chaud bout dans mes veines : 
Puis-je assez, mon ami, te payer de tes peines ! 

GAUVm. 

Sire, VOUS me troublez. On devait ces honneurs 
A tous ces paladins, ces illustres seigneurs] 
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Qjî viennent sduhaiter, du cœur et de la 1 jvre, 
Votre beau jour de fête à la reine Ginévre. 
C*est rélite, la fleur des guerriers d*Âlbion ; 
A notre appel pas un n\i fait rébellion : 
Pas même Perce val, le puissant tributaire, 
Et le plus insoumis des tigres d'Angleterre. 

ABTUS. 

P jrceval à la cour ? Perceval chez son roi ? 

GAUV1R. 

Le voilà tout armé comme pour un tournoi, 

Couvert de peau de buflle et le front toujours sombre» 

Avec son cher Tristan, qui le suit comme une ombre. 

ABTUS. 

En effet ! son costume est un peu singulier ; 
Mais rhabit ne fait pas le moine, chevalier. 
Son rude vêtement nous cause plus de joie 
Que ces voiles de Perse et ces pourpoints de soie, 
Nocturnes papillons du fanal souverain ; 
Plus d'un s'y brûlera !... La fille du marin, 
Griselde est avec lui? c'est bien, c'est très-bien î 

GAUVIN. 

Sire, 
Défiez- vous du comte Ilenri... 

ARTDS. 

Que veux-lu dire ? 

GAOVII^. 

Je dis que ce harnais cache, sous le soldat, 
L*orgueilleux suzerain, Thabile homme d'État ; 
Je dis que ce front pftle, où frémit la pensée. 
Couve une ambition monstrueuse, insensée ; 
Je dis que Perceval, dans ses rêves jaloux, 
S3 croira mal payé de ce qu'il fait pour vous 
A moins d'une couronne... 



ACTE I. 9 

ABTUS. 

Ah ! tu le croîs un traître? 

GAUVlIf, 

Je u*ai pas dit cela ! 

ARTUS. 

Tu Tas pensé peut-être !... 
Mon ami, je crains bien de mourir tout entier : 
Je deviens centenaire, et n*ai point d'héritier; 
Cela s'est vu pourtant, dans le meilleur ménage! 
Abraham eut un fils à peu prés à mon âge ; 
Mais que le comte, cœur juste, esprit loyal, 
Ait atteint dans ses vœux jusqu'au siège royal ; 
Que par lui. quelque jour ma couronne usurpée... 
Va ! je me défierais plutôt de mon épée. 

GAUVIX. 

Sire, rappelez-vou8 combien de vos aïeux 
Se sont ainsi perdais... 

ARTCS. 

Oui, les plus glorieux, 
Ceux dont rhisloire un jour bénira les grands règnes. 
Pour ma sécurité je veux bien que tu craignes; 
Mais I our moi, j'aime autant, quoi qu'il puisse en coûter, 
Subir la trahison que de la redouter. 
D'ailleurs, à mon avis, la suprême science, 
L*arl de régner, s'appelle : Amour et confiance. 
Je le sais, moi, Gauvin, que la mort semble avoir 
Oublié, près d'un siècle, au sommet du pouvoir ! 
Autrefois, j'ai rempli l'Angleterre et le monde 
De la gloire d'Artus, chef de la Table-Ronde... 
Aujourd'hui je m'amuse à donner des tournois. 
Je fais la chasse aux loups comme alors aux Danois, 
C^s intrus que du Nord chaque hiver nous ramène ! 
J'ai sondé tous les plis de la nature humaine... 



40 6RISBLDB. 

Aimer, c'est obéir; en un mot, je suis TÎeax ; 
Pourtant je crois le mal impossible I 
GAUTiBy à part. 

Tant mieux 1 
(Haut). 
Mais Perceyal .. 

ARTUS. 

Allons, allons, tu m'importunes 
Avec ta jalousie et tes vieilles rancunes ! 
Il l'a fait prisonnier dans un vaisseau normand 
Conquis à l'abordage, et moi, pour un serment, 
Je t'ai fait séncchaK.. Oii I pardon, je m'oublie ; 
Ne songeons qu'au plaisir dont la coupe est remplie. 
La joie est une fleur que l'on glane en passant... 
Que personne ne puisse avant le jour naissant 
Déserter Gardueil, ma maison souveraine. 
Sans boire à la santé de madame la reine, 
Et de sa damoiselle après. Je l'ai promis, 
Vous vous embrasserez comme de vieux amis. 

SCÈNE IL 
GADVIN, seul. 

Jamais 1... divertis-toi, prince infirme et crédule ; 
Tandis que sur ton front l'orage s'accumule, 
Va noyer dans l'ivresse aux ardentes sueurs 
De ta faible raison les dernières lueurs; 
Jusqu'au jour où la mort, implacable fantôme, 
Gomme un jouet fera tomber sceptre et royaume 
Aux pieds d'un ennemi, de Galbmor-le-Gcant : 
Pour que la royauté rentre dans le néant! 



ACTE 1. 11 

Voici Kenneth d*Écosse... Allons faire l'aumône 
De quelque peu d'esprit à Théritier du trône. 

SCÈNE m. 

GAUVIN, ORIANE, KENNETH, 

mu PAGE, annonçant. 
Le prince ! 

LE PRmCB KERVETH. 

M'aimez- vous, belle Oriane? 

OBIATïE. 

Non. 



Me haïssez- vous? 

obiamb. 
Nod. 

lEHKETB. 

Alors c'est l'abandon, 
Le mépris î c'est la plus noire métamorphose? , 

ORIANE • 

Non. 

ftEVKETH. 

Diable ! j 'aimerais mieux entendre autre chose ! 
Toujours non : quel ennui ! cher et charmant trésor, 
Puis-je espérer qu'un jour^.i 

ORIANE. 

La princesse Ellinor, 
Votre femme! 

keKNETH. 

Ah! mon Dieu ! 

(Oriaiie sorl par le fond droit). 



12 GRISËLDE. 

SCÈNE IV. 

GAUVm, KENNETH, ELLINOR. 

EamoR. 

Voyons, monsieur, j*écoule : 
Que disait la rêveuse ? 

KE^flVETH. 

Oriane?... 

ELLIIVOR. 

Sans doute ! 
KEM(ETB, en tremblant. 
Elle nie demanlait. . sous quel astre maudit... 
J*ai vu celui du jour. 

ELLIKOR. 

Vous avez dit? 

KERKETH. 

J'ai dit... 
Le Capricorne ! 

ELLITfOR. 

Assez ! contez une autre histoire ! 
Je saurai bien, monsieur, vous rendre la mémoire 
Lors'iue nous serons senls ! M'entendez-vous? 
IE5ï<ETHy se trouvant ma!. 

Très-bien... 
Trop bien ! 

GAUvm. 
Qu*avez-vous, prince ! un coup de sang? 

KLLIKOR. 

Vaurien ! 



ACTE I. 13 

(iAUVIIf. 

Vite ! un siège ! 

(Ou apporte un siège et un plateau^ 
lEîviccTH, s*asseyant et buvant. 
Merci ! 

6AUV15. 

La menace était grave. . 

UKRETH. 

Donnez. .. encore un coup !.. . quand j'ai buje suis brave ! 

ELLinOR. 

Voyez-vous ce monsieur qui vient parler d*amour 
A sa cousine ! 

GAUVn. 

Uu fou manquait à notre cour^ 
Lui, Perceval, Tristan dit le Sage : à bon compte 
Voilà trois beaux esprits ! 

KÉIWETII. 

Insolent ! 
GAUVllf, s*avançant vers Porceval. 

Seigneur comte... 
(Perceval et Tristan sont entrés par le fontl gauche). 

SCÈNE V. 
GAUVIN, TRISTAN, PERCEVAL. 

TRISTAW. 

Maître Gauvin, salut. 

GAuvm. 
Puis-je au moins vous prier 
De vider avec nous le coup de Tétrier? 

2 
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PEBCEVAL, froidemeDt. 
Merci, je De bois pas. 

6AUVI1I. 

Artus, le roi mon maître 
M'a chargé, monseigneur, de vous faire connaître, 
Qu'il veut, devant Ginévre, et de son meilleur vin, 
Honorer vos amours, Griselde, au front divin ; 
De toute sa noblesse il me fait linterpréte. 

PIRCEVAL. 

J'y vais. 

TRISTAN, à part. 

Je veillerai sur lui. 

GAïlvm, avec courtoisie. 

Je vous tiens tête 
A tous deux. Seigneur comte, agréez mes saluts. 
(Il sort par la gauche. 1** plan). 



SCÈNE VL 
TRISTAN, PERCEVAL. 

PEBCEVAL. 

Tristan, Je hais cet homme. 

TBISTAK. 

Il vous hait encor plus, 
Ce me seinble. 

PERGEVAL. 

Il est vrai, nul ici ne Tignore; 
Mais son respect m*offense et sa haine m'honore. 

TRISTAH. 

Pirenez garde! eet homme est un ambitieux 
Gomme vous ; et de plus, méchant, astucieux, 
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Impénétrable : il a sur vous trois avantages... 

PERCEYAL. 

Mon sentiment est vrai, puisque tu le partages. 
Chez lui, chaque pensée est une trahison ; 
Sa parole, en glissant, distille le poison. 
Tous les mauvais penchants de la nature humaine 
Se peignent sur ses traits ; esclave d'une reine, • 
Tous le disent méchant, je le crois insensé. 
Cet homme finira comme il a commencé, 
Gomme on voit échouer au pied de nos falaises 
Les flots qui l'ont vomi sur nos terres anglaises. 
Demeure si tu veux ! Sans doute en cet instant 
Griseide pense à moi, s'inquiéle et m'attend. 

TRISTAN. 

Je comprends. . Perceval n'a des yeux ici-mémc 
• Que pour sa jeune épouse? 

PEBGEVAL. 

Oui, je l'aime ; je l'aîmc 
Plus que la gloire, autant que l'honneur; chaque jour 
Donne plus d'ascendant, de force à mon amour* 
Chaque fois que Griseide n mes yeux est ravie, 
Elle semble emporter la moitié de ma vie ! 
Et j'ai pu m'éloîgner? Kelourne à ce festin. 
Pour moi je veux la voir aujourd'hui, ce matin. 

TDjSTAW. 

Voilà les amoureux ! Nais son gardien fidèle, 
Gédric, son père aveugle, est sans doute auprès dVlîoV 

PERCEVAl. 

Gédric ne paraîtra jamais dans Pendenny : 
Son père, il ne l'est plus. 

TRISTAN. 

Gomment? 
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PIRCEVAL. 

Je Vai banni. 
Devant tous mes Tassaux, m'insulter dans le temple ! 
Au service divin ! J*ai du faire un exemple, 
Je Tai fait. 

TltlfiTAN. 

Une insulte, à vous? 

PERCEVAL. 

Ce vieux marin 
De nichard, notre Ûls, voulait être parrain ; 
Il Taurait baptisé de son nom populaire : 
Moi, j'ai dû l'empêcher ; je crains peu sa colère. 

iwsta:«. 
Vous deviez quelque jour, ce débat cclaiixi, 
Les présenter au roi? 

PEBCEVAL. 

r^on, jamais, Dieu merci! 
Pour se plaire parmi ces intrigants sans âme, 
El ces femmes sans Qoeur, qui viennent, chose infâme, 
Se jeter par essaims sur le vieux trône anglais, 
Il faudrait être lâche ou pervers... Ce palais 
N*est point fait, vive Dieu ! pour une âme si belle : 
Ne pouvant se corrompre, elle y mourrait. 

TBISTAN. 

Rebelle!... 
11 iiimera le peuple alors qu'il sera roi. 

(ho rideaa du fond se lève et découvre un pavillon rietaement éclairé. 
La reine Ginèvre, assise sur une estrade, environnée de sa cour. 
Une danse écossaise. Le salon où se trouvent Perceval et Tristan 
se remplit de dames et de cavaliers). 

PERCEVAL, désignant Ellinor et Kennetb. 
Quelle est cette princesse au châle eu désarroi, 
P)nr.uivant ce jeune homme au plumage écarlale 
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Gomme un vaisseau royal capturant un pirate? 

TBISTAIV. 

G*est Tauguste Ellinor, notre reine avant peu, 
Fille unique d'Artus; et voici son neveu, 
Uliéritier prcsom) tif mais non pas présumable, 
Kenneth, mon jeune élève. 

PERCE VAL. 

Un danseur fort aimable. 
Couple bien assorti! l'Automne et le Printemps... 
Et cette jeune fille, aux longs cheveux flottants. 
Regardant une étoile, et comme une liane 
Se penchant sur les fleurs ? 

TBISTAIV. 

C'est la blanche Oriane, 
Sœur de Ginévre ; esprit charmant, traits fabuleux ! 
Tous nos hommes d'Etat brûlent pour ses yeux bleus : 
Douglas, le prince noir; Kenneth, le prince jaune... 

PERCEVAL. 

Deux méchantes couleurs. 

TIISTAR. 

C'est l'enseigne du trône. 
Maître Gauvin le rouge... 

PElFCEVAL. 

Encore? 

TRISTAN. 

Et trots Arthur... 

PBRCEVAL. 

Peste ! comme un fruit vert affole le fruit mûr ! 

TRISTA». 

On dit aussi, tout bas, que, malgré son jeune Age, 
Elle est un peu sorcière... 

PERCEVAL. 

A seize ans? C'est dommage. 
î. 
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L'autre, je ne dU pas. Qu'en penge»4u, Tristanf 
Le savoir chez la femme est l'œuvre de Satan ; 
Il lui ravit bien plus qu'il ne donne, peut-être : 
Eve a perdu le ciel pour vouloir trop connaître. 
L'innocence et l'amour, voilà sa royauté ! 

TRISTAN. 

C'est rare, ici surtout. 

PBBCBVAL. 

Vois^tu cette beauté 
Le diadème au front? 

TRIBTAH. 

Oui, la reine Ginévre! 
(Ginèvre se l^ve, la coar s'éloigne). 
PnCIVAL. 

Je l'aimais autrefois d'un amour plein de ftévre, 
Gomme on aime à vingt ansi pour ces regards vainqueurs 
Dont la douce magie embrasait tous les cœurs, 
Pour son nom de Ginèvre, et plus que tout encore 
Pour ce maintien royal qui toujours la décore. 
Un jour, dans un tournoi, se trouvaient réunis 
Tous les princes voisins. Deux lions de Tunis 
Irrités, l'œil en feu, s'élancent dans l'arène. 
Soudain tombe un bouquet : c'est celui de la reine. 
J'étais à ses côtés. D'un accent calme et fier, 
« Si vous m'aimez, dit-elle, aujourd'hui, comme hier 
Vous me l'avez juré, d'un amour sans partage, 
Rendez-moi ce bouquet! » Sans tarder davantage 
Je franchis la barrière et, comme un insensé, 
Parmi les deux lions je me suis élancé. 
J'enlève le bouquet, un cri part sur ma tôte; 
Tous d'applaudir. Jetant à ses pieds ma conquête : 
« Vous m'avez bien jugé, lui dis-je avec fierté ; 
A vous, reme, ces (leurs, à moi la liberté ! 
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Je fais comme je dis : Adieu, je ronips ma chaîne ! » 
Depuis, nous nous voyons sans amour el sans haine, 
De mon côté du moins... Ce fut un jeu cruel. 
Mais je n*ai jamais su refuser un duel ! 

^ TBISTA». 

La voici... 

PEBCEVAL. 

Viens, sortons. 

SCÈNE VII. 

ELLINOR, KEMETH, 6ÏNÈVRE, LANCELOT, ORÏANF. 
GAUVIN, LA Cour, entrant par le fond. 

m PAGE, annonçant. 

La reine! ^ 

LANCBLOT. 

ma Ginévre ! 
Rende^^moi le bonheur dont voire oubli me sévre ; 
Chassez-moi des Etats d'Artus, le roi vainqueur, 
Si vous m*avez banni du ciel de votre cœur ! 

* Gi>ÈVBe, à part. 
11 me fuit! 

LAKCELOT. 

' Quel réveil pour ma flamnie étouffée'... 

GIKÈVRE. 

Vous-même, Lancelot, dans quel conte de fée 
Avez-vous su trouver lantdesprit? 

LANCE LOT. 

Dans vos yeux! 
Un regard, ou je meurs 1 

6AUVIK. 

Charmant! délicieux! 
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LAUCELOT. 

Quel jeune Endymîon rend Diane pensive ? 
E t-ce Douglas- le-Noir» à T humeur expansivc, 
Q li porte dans sa manche, au nez de lord Seymour, 
Les billets de Renneth à sa reine d'amour? 

G\uvi:v. 
Ah ! ah ! Texcellent oncle ! 

LARCELOT. 

Est-ce Cracfort Tapôtrc, 
Qui veut le bien du peuple en lui donnant le nôtre? 
Et qui J en suis certain, pour quelques pièces d'or, 
Vendrait son âme au diable!... Ou le beau Lucindor 
Qui p^ouverna si bien, qu'après son ministère 
A peine on put trouver dans toute T Angleterre 
Quarante-cinq artus! 

CINÈVRE. 

Nous savons, chevalier. 
Que pour vous Tironie est un art familier; 
Vous portez une pointe en vrai maître d*escrimc. 
MéJirc des absents, ce n*est pas un grand crime, 
M même un grand mérite : on le peut sans danger ; 
Mais, tenez, quel était ce superbe étranger 
Au front pâle, aux cheveux flottant^ sur ses épaules? 

LA9CEL0T, sècUement. 
Je ne le connais pas. 

ELU90B. 

Lui, Perceval des Gaules? 

GIKÈVBE. 

Perceval ! 

'GAUVIW. 

C'est un nom fameux dans les tournois. 
ORIAKE, le regardant fixement. 
Le vainqueur de Cathmor, le corsaire danois... 
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GAUVHV. 

J'y crois comme Oriane au sorcier qui l'exploite. 

0BIA9B. 

Donnez-moi votre main. 

GACVm. 

La gauche? 

ORIAKE. 

Non, la droite ! 

6AVV19. 

La voici... 

OBIAKB. 

Vous aimez ! 

«AUVIIf. 

Une fille des rois ? 
OMAins. 
Non! du peuple... Griselde! 

CAUVOf. 

Il suffit, je vous croi5i! 

OBIAKE. 

Gardez-vous d'irriter le lion qui sommeille, 
Car il voudrait du sang ! 

(Elle passe à gauche}. 

GIItBVRE. 

C'est In rose vermeille 
Qu'il portait pour devise au tournoi d'Hamalot, 
Lorsqu'il vainquit Douglas, Kenneth et Lancclot, 
Et tous ces chevaliers portant la rose blanche?... 
Oh ! ne rougissez pas ! vous prendrez ma revanche : 
N'est-ce pas, messcigneurs?... Avec un tel rival 
C'est honneur de combaltre à pied comme à cheval. 

LAT(CELOT. 

De grâce!... 
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GI5àrftC. 

On dit aussi qii*une fée invisible ^ 

A rendu contre vous son annure invincible?... 

ORIAKE. 

Oui, la Dame du Lac, Vivienne!... 

LAVCILOT. 

On Ta tant dit 
Que moi-même, à la fin, j'y donnai du crédit. 

(HffÈvai. 
Gonnait-on ses amours ? 

cAuvin. 

Depuis trois ans, madame, 
L'hymen renchainc aux pieds de Griselde, sa Temme. 

GIKBVtl. 

Lui, marié! 

tiAUVi?(, appuyant. 
Depuis trois ans. 

UIKÈVKE, à part. 

Malheur à moi!... 
Sans notre assentiment? sans Taveu de son roi? 

GAUVm. 

Comme il craint de ne pas Tobtenir, il s*en passe. 

ELUVOR. 

Est- elle noble au moins? 

GAUnif. 

Vingt-six quartiers de race. 

GINBVBB. 

Et belle? 

GAVVUf. 

Oui, comme vous. 

GITIÈVBB. 

Trêve de compliments! 
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GAUTI5. 

Quand même je dis vrai, vous croyet que je mens. 

BLUKOS. 

Nommez-moi son cbàteaa. 

GAUVllf. 

Non pas pour un royaume ! 
GmÈVBE, détachant une flear de son corsage. 
Alors, pour cette fleur. 

CAUYin. • 

C'est... 

TOUS. 

C'est? 

«AUyÎK. 

Le toit de chaume 
D*un simple charbonnier. 

BLUKOB. 

D'un charbonnier? 

GAVnil* 

Mais oui^ 
Nommé père Cédric. 

ELUKOB. 

Quel scandale inouï ! 
Gomment! Fami du roi de toutes les Bretagnes^ 
Gendre d'un charbonnier? 

GAUVIBi 

Maïs oui I 

BLLrKOB. 

Dans ses montagnes 
Le rebelle a jugé notre safrg iro^ ancien, 
Ou trop jeune plutôt pour s'allier au sien ? 
Pourtant, je suis majeure, et c'est une imposture! 

«Atnrf^. 
Mais oui 1 c'est pour cela qu'il épouse en rotwro; 
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UK5Ein, pris de vin. 
J*en voudrais faire autant. 

(Pcrceval paraît dans le fond). 

ELLIT«OR. 

Je me relire : Adieu ! 
Je ne saurais souffrir qu*on eu parle en ce lieu. 

GIICÈVRE. 

Restez de grâce! Et vous, soyez discrets. 
BLLIKOB, traversant à droite. 

Je reste, 
Biais c'est pour protester, madame ; je proteste î 
^Ginèvrc 8*assied entre Oriane et Ellinor ; Lancelot debout à sa 
droite ; Kenneth assis et Gauvin à sa gaucbe). 

SCÈNE VIII. 
Les Mêmes, TRISTAN, PERCEVAL. 

PERCBVAL. 

Par saint Henri, je pars ! j'avais cinquante artus 
En arrivant ici ! Les avoir tous -perdus!... 
Tant mieux ! J aurai payé ma part de votre fête. 
Ces vieux vins espagnols m'ont échauffé la tète... 
De Tair ! J'ai beso'n d'air ! Ma paitrine est en feu ! 

GAUVIH. 

Bonne chance en amour, mauvaise chance au jeu. 

PERCEVAL 

Viens, Tristan. 

TRISTAH. 

Regardez cet orage qui monte ; 
Restez jusqu'au matin. 



ACTE I. 

PEBCEVAL. 

7(oi],je pars. 

GIKÈVEE. 

Seigneur comte ! 

PEBCEVAL. 



Qui m'appelle? 



TBlSTAIf. 

La reioe : approchez. 

Gi:tÈVRE. 

Monseigneur, 
Puisque vous nous quittez, aocordcz-nous rhonncur 
De pouvoir vous offrir au moins la bienvenue. 

PEBCEVAL. 

Madame, excusez-moi, ma rudesse est connue; 
Je ne sais point mentir comme un homme d*Etat. 
Ma parole, trop franche, est celle d'un soldat, 
Et jamais ne faillit i ma vieille devise : 
« Fais ce que dois, et dis ce que fais ! » 

GINEVRE. 

La franchise 
£st une vei-tu rare aux champs comme à la cour; 
Nous Testimons beaucoup. Parlez donc sans détour : 
Vous êtes marié? 

PEBCEVAL. 

C'est vrai. 
ELLmon. 

Par Notre-Dame, 
Il en convient! 

G15ÊVBK. 

On nous apprend que cette femme 
Qui régne sur un cœur où nul u*a pu régner, 
Est fille de Cédric, un obscur charbonnier? 

3 
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FEIICBfAti. 

C'est encor vrai I 

KLLIUOII* 

Peut-on déroger de la sorte? 
Une fille du peuple I 

PBRGEVAL. 

Oui, du peuple I Et qu*importe ? 
Le sang d'un gentilhomme, aussi noble qu'il soit 
Ne lui fait de l'honneur qu*autant qu'il en reçoit; 
Et toi^ours se rattache à la source commune : 
Le peuple ! 

MIWBTH, à part. 
Il a raison I 

GAUVIN, saluant. 
Ce mot fera fortune. 

BLLIROB. 

C'est une indignité 1 

PEBGEVAL. 

Le peuple, c'est le roi ! 
C*est nous, c'est tout le monde enfin* ^ 

BLLIROB. 

Excepté moi!..* 

GAUVIR. 

Très-bien! 

61NÈVBE. 

MaiSj monseigneur, grâce à TOtre vaillance, 
Vous auriez pu choisir cette illustre alliance 
Ailleurs que sous le chaume obscur d'un vieux marin : 
t'rès de notre famille et du rang souverain ; 
Prés de vous-même aussi... 

PEBCBVAL. 

Je révais une femme 
Simple, mmantê) assidue; el celle-là/ maëanMj 
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Je l'aurais vainement cherchée, à votre eour. 

r.i!iÈVBi, à part. 
Oh ! je me vengerai ! 

PIECBVAL. 

J*ai parlé sans détour. 
BLUROB, se levant. 
Je vais m'en plaindre au roi. 

GIRÈVRB. 

Restez !... Votre amoureuse 
Doit être belle aussi?... mais, quelle étoile heureuse 
Fit tomber dans vos mains ce trésor f récieux ? 

PERCEVAL. 

Je vais vous obéir, madame, et de mon mieni. 
Trois ans sont écoulés depuis cette journée 
Où la flotte étrangère, au naufrage entraînée. 
Est venue échouer sous le cap de StafTord. 
Après avoir luUé jusqu'au dernier effort 
Avec un chef normand, la poitrine entr'ouverte, 
Nous périssions tous deux sur la plage déserte, 
Sans les soins de Cédric, franc marin comme moi, 
Qui sauva la couronne et l'honneur de son roi. 
Depuis ce jour, souvent j'ai revu ces rivages 
Témoins de ma victoire, et ces chénos sauvages 
rrotcgeantla cabane où Gédriç demeurait... 
Sa Glle... Ah ! je renonce à tracer son portrait! 
Quel peintre ou quel poète oserait vous décrira 
Sa grAce de Madone et son jeune sourire ? 
Si jamais un archange envoyé du Seigneur 
Paraissait à nos yeux, cet esprit de bonheur 
Aurait un corps pareil à celui qui l'abrite ; 
La beaulé n'est pourtant que son moindre mérite, 
C'est la splendeur d'une âme immortelle!... le Jour 
Où naissant d'une étoile au eéleste séjour, 
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Ce chef-d'œuvre échappa de sa maiu satisfaite, 
Dieu lui haisa le front et lui dit : « Sois parfaite I » 
Jamais plus belle fleur, soleil plus radieux, 
Ne porta le reflet du souverain des cieux ! 

KB:<i«ETn, ému. 
Est-il possible? après (rois ans de mariage? 

BLLINOR. 

PcUt-on être amoureux dune Agnès de village ! 

PERCEVAL. 

Par saint Henri, je crois qu'on raille î 

TRlSTArï. 

Vous rêvez : 
Ce n'est qu'enchantement, surprise... 

CmÈVRE. 

Poursuivez, 
Comte. 

PERCEVAL. 

Un jour, je la vis dans son tartan de laine 
Pr Js de Cédric. son père, et de sa mère Hélène 
Qui n'en détachait pas ses regards amoureux. 
Je compris qu'elle était tout l'univers pour. eux. 
Ce moment décida du destin de ma vie : 
Je m'arrêtai, le cœur ému, l'âme ravie ; 
Et cet enchantement soudain me révéla 
Que Griselde, la sœur de mon âme, était U ! 
Je lui dis, m'inclinant sur sa tête charmante : 
Griselde, saurais-tu m'aimer comme une amante ? 
Elle leva sur moi des yeux pleins de langueur, 
Dont l'humide rayon pénétrait tout mon cœur ; 
Et m'offrant une rose avec un trouble extrême. 
Fit un signe léger qui disait : « Oui, je t'aime ! » 
Griselde, ai-je ajouté, tombant à ses genoux : 
Vcux-lu m'ctre fidèle ainsi qu'à ton époux. 
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Quand je serais proscrit du pays où nous sommes, 
Déshérité, maudit du ciel, maudit des hommes? 
« Oui, seigneur, je le veux I » Griselde, sois à moi ! 
Lui dis-je avec transport, je te donne ma foi ; 
Le ciel même est jaloux du bonheur qui m'enivre : 
Veux-tu quitter ton père et ta mère, et me suivre ?... 
Elle tomba muette aux bras de ses parents, 
Mais ses pleurs répondaient pour elle: «Oui, je me rends.» 

KEK1VETH. 

Oh ! la charmante enfant ! c*est une rose noire ! 
J*en pleure aussi, je crois ! 

FLtmOR. 

Ne me faites pas croire 
Monsieur, pour votre honneur, que vous la connaisse! ! 

CmÈVBK. 

Comte, je vous écoule... Ellinor, finissez. 

PERCEVAL. 

Alors, m'ayant donné celte fleur éphémère 
Pour Tanneau nuptial que je tiens de ma mère, 
Griselde fut conduite au bourg de Pendenny, 
Ou par rhomme de Dieu notre hymen fut béni. 
Je lui vouai mon cœur, ma pensée et mon âme... 
Voilà comment Griselde est aujourd'hui ma femme. 

KBUKETU, pleurant. 
Je suis tout attendri ! 

ELLmOB. 

Le sot! 

GWÈVRE. 

Monsieur Gauvin, 
A nos séductions Torgueil résiste en vain ; 
Vous en ferez vous-même un jour Texpérience : 
C'est un exemple A suivre... 

5. 
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BtUKOB. 

. UneinésatMaacei 

fiAUYIlV. 

Si rhorreur du beau »exe est un vice odieui, 
Il s*en est corrigé, madame, sous vos yeui I 

rSRGBVAI.. 

Insolent!... 

TBISTAN. 

Galmez-Yous! 

OBIAVB, à GlnèTre. 

Prenei garde I 
GAUYI9» à paru 

A merveille, 
La lionne rugit, le tigre se réveille I 

GOrÈVRI. 

Quand verrons*aou8, de pré9, ce chef-d'œuvre ti doui? 

PSRCKVAI., 

Jamais t 

filHiVBB. 

C'est un refus ? vous en êtes jaloux? 
Adieu donC| seigneur comte ; et, pour faveur dernière, 
Portez nos vœux brûlants à votre charbonnière. 

PERGKVAL, s'emportant. 
Avant de lui porter cet outrage moqueur, 
Je plongerais, madame, un poignard dans son cœur ! 

GINÈVBS, se levant. 
Mais vous n*espérez pas que le roi se résigne 
A voir, sans la briser, cette alliance indigne! 

FBRCKVAL. 

Il ne Tosera pas ! 

GmSYRK. 

Qui peut l'empêcher? 
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PBBCIVAL. 

Moi! 
Car, s'il l'osait Jamais, je prouverais au roi 
Que je commande au camp mieux ({ueCinévre à Londre ! 

GIKÈYBE. 

Lancelot, demeurez. 

UNCiLOT. 

Je saurai U confondre : 
A nous deuXi Perce?al ! 

Gauvin, sépares-les ! 

PBBCBVAL. 

Arriére ! 

(Il fait Mater l'épée de Uateiot). 
GiRÈvai. 
Une révolte ? ici, dans mon palais ? 
KESKBTH, essayant de tirer son épée. 
C'est un duel ! j'en suis ! 

BiUKOR. 

Hais vous êtes trop jeune ! 

KB1I2VETH. 

Allons donc ! on se bat, mais ensuite, on déjeune ! 

GIKÈVRE. 

Sortez ! 

PBBCEVAt. 

Je ne crains pas vos regards méprisants ; 
Et je l'atteste ici devant vos courtisans 
Comme je le dirais devant le roi lui-même : 
Que si le seul honneur donnait uu diadème, 
Griselde serait reine; et vous, madame, vous 
Qui raillez sa vertu, seriez à ses genoux! 

KEiiKBTH, tirant son épée. 
Cs mot faudra du sang I 
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SCÈNE IX. . 

Les Mêmes, ARTUS, IIubbet. 

AtTCS, au fond. 

Arrêtez tous, vous dis-je ! 
Tout beau, mes chevatîers ! Qne\ esprit de vertige 
A rempli mon palais des clameurs du combat 
Et troublé le sommeil du père de TÉtat? 

PEBCEVAL. 

Je TOUS dois... 

ARTUS. 

Taisez-vous ! vraiment, j'y crois à peine ! 
Gauvin, qu*était*ce donc? 

GAOVlTf. 

Demandez à la reine, 
Sire, elle répondra. 

G19BVRB. 

Monseigneur et mon roi, 
L'insolence, lorgueil, s'élevant jusqu'à moi. 
Viennent de me frapper, moi reine, votre femme. 
Et dans votre maison. 

ARTUS. 

Par saint Artus, madame, 
Nous vous rendrons justice ; et ce bras sera prompt, 
Quel que soit le coupable, à châtier Taffront. 

PEPGEVAL. 

Sire, punissez-moi. 

ABTUS. 

Perceval ? qu'est-ce à dire ! 
GAUVIK, montrant la reine. 
Il a tiré le glaive en sa présence... 
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TMSTAIf. 

Oui, sire ! 

ARTUS. 

Tu viens de profaner la royale maison, 
De commettre un forfait de haute trahison ; 
Pourtant, nous voulons bien, par égard pour ta race, 
User en ta faveur de notre droit de grâce. 
Que peux-tu dire, Henri, pour le juslifler ? 

PERCE VAf., rendant son épée. 
Sire, j'ai fait le crime, et je veux Texpier. 
Prenez mon sang, il est d vous comme ce glaive ; 
Vers le ciel, aujourd'hui, qu'importe s'il s'élève 
Ou d'un champ de bataille ou bien d'un échafaud ? 
J'en ai versé pour vous, et bien plus qu'il ne faut : 
La grève de vos mers en est encor trempée ! 
Il vous reste mon fils, rendez-lui cette épée ; 
Il saura s'en servir un jour, pour votre bien, 
D'un bras aussi fidèle, aussi fort que le mien. 

GINÈVRE. 

Son fils!... Dois-je expliquer, seigneur, votre silence? 
Faut-il tous nous courber devant cette insolence ? 



Pas moi !. 



KEN>ETU. 
ELLlNOn. 

Prince, rentrons. 

KEÎÇ.NETH. 

C'est comme l'autre soir 



Non!.. 



AKTUS. - 

Kinneth, taisez-vous. 

KE>'>E111. 

Mais. 
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Allez vous asseoir. 
(KenoctU reprend sa place). 
A genoux, comte, afin que nous puissions l'absoudre ! 

PSaCEVAL. 

A gçnouxl devant elle? 

ARTUS» 

A rinsUnt ! 

PErXBVAL. 

Par la foudre 
Jamais l... 

ARTUS. 

Lisez la loi ! 

GAUVlîf, lisani. 
« Pour lése-majeslé, 
Le coupdble mourra, dans son fief dévasté ^ 
Si Toffense remonte à l'honneur de la reine, 
Sa femme et ses enfants sont soumis à la peine 
Du cloître et de l'exil. » 

ARTU.?. 

A moi, gardes ! 

GIKÈVRE. 

Seigneur ! 
Daignez lui faire grâce, au nom de votre honneur... 
Moi-même à ses défis je saurai mettre un terme, 
Sans ravir à TEtal son appui le plus ferme... 

KBHMBTU. 

Allons 1 plus de duel ! 

GINÈVRE. 

Or, M Temportement 
Qui vient de nous atteindre enige un ch&ttment, 
Je veux me prosterner devant celle qu1l aime; 
Mais il nous prouvera que si le diadème 
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Était toujours le prix de la fidélité, 
Griseldé fR^treine*.. 

PBicirâii. 

Oui ! c'est la Térité ! 

Pour nous en assurer, quelque effort qu'il en coûte, 
Sa vertu subira trois épreuves... 
mcivAL. 

J'écoute. 

GIHitfeB, IGattTio. 

Vous, messiroi écrivez. «Ordonnons que demain 
Griselde, ayant livré son fils par votre main, 
Soit rendue à son père» épouse abandonnée, 
Pauvre et sans vêtement, comme il vous Ta donnée. 

PKBCBVAL. 

Âpres!... 

eiRàvfii. 
« Pour vous soustraire à Tarrêt souverain, 
Griselde, ayant quitté Cédric, le vieux marin. 
Doit se résoudre à vivre esclave au fond d*un cloître. 
Son amour généreux, de ses pleurs doit s*accroitre ; 
Et trois fois éprouvé, paraîtra sans défaut, 
Gomme ce diamant. » 

ABTÏÏS. 

Mais, Ginévre I 

GIHÈVRB. 

lllefaut!..i 
« Si Griselde obéit sans orgueil et sans haine. 
Je me jette à ses pieds> moi Ginévre, moi reine ! 
Si sa fidélité lui coûte un seul remord. 
Pour votre fils Texil; pour vous, comte^ la mort ! » 

PIRCIVAL, à part. 
Son père... son enfant... un étemel divorce !..i 
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6L>BVBE. 

Ainsi, vous n*avez plus le courage ou la force ? 

PERCEVAL. 

J'accepte !... 

GiNÈTREy ù Gauvin. 
Êtes- vous prêt? 
kvtvs. 
Eh! madame, un inslaut !. 
Perceval, tu te perds toi-même, en résistant. 
Tel qui régne sur soi, peut régner sur le monde... 
Epargne à sa vertu cette douleur profonde, 
' Ces angoisses, ces pleurs, où tu vas la plonger ; 
Avant d*y consentir, je te laisse y songer. 

PERCEVAL, Signant. 
Je fais comme je dis, sire, c'est ma réponse. 

TRISTAN, à p»t. 

Altacher à son front la couronne de ronce! 

PERCEVAL,^ de môme. 
Non ! le bandeau royal ! 

Gl^ÈVRE. 

Vous jurez devant Dieu 
De laisser ignorer à Griselde l'enjeu 
De ce pari d*honneur, jusqu'à ce que j'cnlr'ouvrc 
Moi-même, à ses regards, le voile qui le couvre? 

PErCBVAf.. 

Je le jure! 

GIH&VRE. 

Donnez ! 

GAUVIK. 

Elle a signé... 
(Recevant récrit des oiains de la reine). 
Merci. 
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ARTDS. 

A Slaffordy messeigneurs ! Lancelot, vous aussi, 
Mon gendre ! 

KEIWETH, se levaDU 
A la bonne heure... 

ABTUS. 

Et vous, Tristan-le-Sage ! 

CmÈYRE. 

Kenneth et Lancelot, chargés d'un tel message? 
Mieux vaudrait n'envoyer personne, en vérité, 
Qu'un sage entre deux fous ! .. . 

LAKCELOT. 

Madame!... Majesté .. 
ARTUS, désignant Gattvin. 
C'est juste ; il faut un homme. . . Hubert ! avant la chasse, 
Nous entendrons au vieux couvent, la messe basse... 
Jusque-là, mes amis, alhms dormir un peu : 
Comte Henri Perceval, vous êtes libre; adieu. 
(II sort avec Hubert, Elllnor et Kennetli). 



SCÈNE X. 

TRISTAN, PERCEVAL, ORIANE, LANCELOT, 
GINÈVRE, GAUVIN, la Cour. 

PERCEVAt. 

A moi, Tristan l... demain, le peuple sur la plaine. 

TRISTAIf. 

Qu'espérez- vous ? 

PERCEVAL. 

Je veux que Griselde soit reine.! 
4 
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GIRÈVRI. 

A moi, 6auvinU«. ce fer que vous m'avez donné^ 
Fait mourir ce qu'il touche ? 

6AUV1II. 

Il est empoisonné ! 
GlKÈVREy lai remettant son poignard. 
Demain, sur cette femme il faut que je remporter; 
Perceval à mes pieds : sinon, Griselde morte ! 



L 



ACTE DEUXIÈME. 



Salle d*annes aa chftteaa de Pendenny. A droite, on trOoe sar nue 
estrade. On entend le brait de Torage. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GRISELDE, seule. 

Trois jours, sans le revoir I il a quitté le roi ; 
Qui donc peut si longtemps le garder loin àê moi ? 
Loin de son fils, mon beau Richard! 11 dort... Silence! 

(Entr'ouvrant une porte à gauche). 
Il doit rêver le ciel ! Il dort!,.. Je me fais violence 
Pour ne pas Tembrasser 1 

(Elle s'assied et ebaate). 

Jadis an grand seigneur 
Vit une rose 
Eelose 
Sar la pelonse en fleur... 

(On entend le (onsene)* 

Quel orage, bon Dieu !... 

Lui dit : « mon trésor, 
Viens mon amante 
Charmante, 
Sur ma couronne d*or!...» 

UOcéan se soulève... on respire du feu ! 

(Un éclair; un coup de vent ouvre la croisée). 
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Ciel !... protégez mon fils, puissances éternelles ! 
On vient?... le cor répond au cri des sentinelles? 
C'est la voix de Tristan, Fami le plus ancien... 
Mon cœur bondit de joie, il vole vers le sien ! 
Tristan, vous seul encor ! 



SCENE IL 
GRISELDE, TRISTAN. 

TIOSTAII. 

Salut à la patrie 
Du comte Perceval, à l'épouse chérie ! 

GRISELDE. 

Où l'avez- vous quitté? 

TBISTAIÇ. 

Prenant congé du roi, 
Au bourg de Cardueil. Mon noble palefroi, 
Se frayant un passage à travers les mélèzes. 
Faillit vingt fois tomber du haut de ces falaises. 
J'ai laissé votre époux sous les murs de Stafford... 

GRISELDE. 

Oh! ces rochers maudits! ce sombre château-fort! 
Je frissonne, en voyant sur des ruines saintes 
D'une prison d'État se dresser les enceintes! 
Que ne puis-je aux captifs rendre la liberté!... 
Mais est-il bien joyeux ? est-il bien escorté ? 

trista:». 
Maître Gauvin le suit. 

GRISELDE. 

Gauvin, dans ma demeure ! 
Pourquoi vient-il ici, cet homme, à pareille heure? 
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TBISTAR. 

Lui seul peut vous l'apprendre... un message pressant 
Convoqae en ce château le peuple, au jour naissant. 

GUSKLDB. 

Je préTOÎs des malheurs dont j*ignore la cause : 
L'homme suit son destin, mais Dieu seul en dispose! 
Vous avez vu mon père ? 

TRISTA5. 

Oui, madame ! hier soir. 
Sou» le chêne où jadis nous aimions à l'asseoir, 
S'înformant comme un père, et d'une voix émue. 
De Richard, votre fils; m'odrant la bien- venue... 

6USEIDI, avec joie. 
Merci, mon père !... 

TUSTAIf. 

Alors, quand je parlai de vous, 
« Va, dit-il. le visage enflammé de courroux. 
Va dire au noble comte, à celle qui m'exile, 
Que les pieds de Gédrîc, le vieillard sans asile. 
Ne toucheront jamais le seuil de leur palais, d 

6RISELDE. 

Mon père!... Est-ce donc moi, grand Dieu, qui l'exilais? 
N'est-ce pas Perceval, mon époux et mon maître ? 
Pouvais-je, en résistant, perdre à jamais peut-être 
L'espoir de son pardon? 

TBISTA!!. 

Cest ce que je pensais! 
« Comme toute vertu, l'amour a son excès : 
Tout bonheur, disait-il, a sa mélancolie... 
Pourtant, il est des torts que jamais l'on n'oublie. 
Ceux qui viennent du cœur 1 Les enfants sont ingrats ! 
Sa pauvre mère, Hélène, expirait dans mes bras : 

4. 
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Tancfis qia'iin booi dwri l'ciMait de la bouche, 

TroisDiliU, trobjoBnenticn, se tordant sur la couche, 

Elle appelait GriaMt ; dk étendait la main 

Comme pour l'embrasser : regardant le chemin, 

Sappliant, se dressant chaque fois qpte la porte 

S'ouTrait devant le prêtre... Un jour, samére est morte; 

L'ingrate ne Tint pas, n'osait pas revenir, 

Et son cœur s'est brisé sans pouvoir la bénir ! » 

cnsiu», 4*œ Toix nimoapée. 
Perceval était la, mourant, comme ma mère ; 
Pouvais-je le quitter ?... Faut-il que j'énumère 
Ces tortures sans nom... Que Dieu juge mon cœur !... 
Des serments d'une épouse il connaît la rigueur... 
Moi, j'étais mère aussi !... 

TIISTAH. 

Pleures, sainte martyre 1 

GBISBLM. 

Que dois-je encore entendre ? 
tustah. 

Adieu... je me retire 1... 

GUSELDI. 

Non ! de grâce, achevez ! 

TBISTAH. 

c Oi^eU, démon subtil, 
G*est toi qui m'as ravi mon enfant, dlsait41; 
C'est pour des biens trompeurs,fugitifs comme un songe. 
Qu'elle a vendu son âme à Fesprit du mensonge. 
Étouffé dans son cœur tous les bons sentiments. 
Et renié sa mère à ses derniers moments. 
Le réveil sera prompt, j'en ai la certitude. 
Et Dieu la maudira pour son ingratitude !... » 

GUSBLOB. 

Mon père! désespoir! Pardonne-lui, mon Dieu ! 
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TBISTAR. 

J'ajoutai quelques moti ; mais d'un geste d*tdieu 
M'olrdoiiuant de sortir, d*un pas ferme et rapide 
Il disparut dans Tombre, avec Ogier, son guide... 

frBISBU»!. 

Son guide ! un étranger ! 

TUSTAir; 
C'est ce que Tamitié 
M'imposait» envers vous... 

GBlSBiiDE, joignant tes mains. 

Seigneur, ayez pitié 
De mon fils ! 

TBISTAIV. 

Espérez en Dieu, comme j'espère : 
Un jour il vous rendra le cœur de votre père ; 
Voyez, sur l'Océan, l'azur s'est éclairci... 
Il en sera de même avec vos pleurs. 

GBIS£LDE. 

Merci! 
J'ai besoin de repos... 

tristah. 

Dieu vous garde, madame ! 



SCÈNE III. 

GRISELDE, seule. 

« C'est l'orgueil, a-t-il dit, qui m'a ravi son âme ! » 
Moi, de l'oi^ueil ! j'ai tout perdu, j'ai tout quitté 
Peur un nom, des honneurs?... Mensonge et vanité! 
N'est-ce pas pour toi seul, gage dont je suis fiére. 
Qu'il reçut devant Dieu mon âme toute entière ?J 
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Toi, dont le cercle d'or, talismao précieux, 
Réunit tous les biens qu'on rêve dans les cieux; 
Oui, pour toi seul ma vie et mon cœur sans partage! 
Pouvais-je donner moins ou donner davantage? 

(S'approdjant de la croisée). 
L'infini m'apparait dans toute sa grandeur 
Et la mer apaisée a reprTs sa splendeur... 
Du foyer créateur divines étincelles ! 
Magnifique Océan !... Dieu, si j'avais des ailes 
Pour m'élancer vers lui, comme cet alcyon, 
Sur la vague d'azur où tremble ce rayon... 
Mon regard ébloui ne cherche qu'une étoile. 
Celle de nos amours... je n'attends qu'une voile, 
La même qui jadis m'apportait le bonheur... 
Prions, pour notre enfant! que l'ange du Seigneur 
Nous le rende bientôt ! . . . 

(Elle s*endort sar un fauteuil). 

SCÈNE IV. 

GRISELDE, PERCEVAL, TRISTAN, GAUVIN, Rowald. 

PERÇEVAL, jetant son manlcau, après un moment de silence. 
Sur ce front de Madone 
Ne vois-tu pas, Tristan, briller une couronne ? 

TBISTAN. 

Oui, vous êtes heureux, plus heureux que le roi : 
Ce trésor sans égal, gardez-le, crayez-moi ! 
Craignez de couronner ce front plein de prestige 
Des palmes dû martyre ! 

PERCBVAL. 

Elle vaincra, te dis-je, 
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Et je verrai, ce soir, la. reine à ses genoux. 

GAUYiiï, & part. 
Elle m'appartiendra ! 

TRISTAW. 

Que Dieu soit avec nous ! 

PERCSVAL. 

Griselde ! 

GBISELDB, s'éveillant. 
Perceval !... dans mes bras je fenlace : 
Sur mon cœur! quil estpâle! . .et ses mains sontde glace. . . 
Ses vêtements trempés!... oh! Tingrate saison ! 
Mais aussi, tu reviens si tard dans ta maison» 
C*cstmal! 

PEBCEVAL. 

Griselde ! 

GltlSELDE. 

Après trois longues nuits d'attente! 
Trois jours de solitude! Oh ! je suis bien contente I 
Tu ne m'embrasses pas?... 

PEBCEVAL. 

Mais, Griselde, vois donc, 
Nous ne sommes pas seuls... 

GBISELDE, apercevant Gauvin. 

Dieu ! j'oubliais. • .pardon. . . 
Je ne voyais que lui... J'en suis toute confuse. 

TRISTAN. 

C'est la rose vermeille ! 

.. GAUVIR. 

Agréez notre excuse, 
D'avoir osé troubler les tr'^usports du retour. 

(A part). 
La colombe a frémi sous les yeux du vautour. 
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GBISILDI. 

Le repas vous attend... 

PBRCEVAL, à Ronaïa. 

Qu'on apprête Toffice. 
(On apporte an plateau). 
Le maître et le château sont & votre service. 

TRISTAW. 

Votre santé, madame... 

, {H boit). 

PERCEVAL. 

A la tienne, Tristan. 

GAUVIN. 

A la reine Ginèvre... Eh bien! comte? 

PERCEVAL. 

Va-fen! 

GAUVW. 

A vos amours... 

PERCEVAL. 

Tais-toi, démon. 

GAOVIIf. 

Toiyours affable : 
C'est comme i Gardueil ! 

PEBCIViL, s'emportant. 

Prends garde! ou cette table. . . 

GRISSLDE. 

Perceval, voulez-vous embrasser votre enfant ? 
Je vais vous l'apporter. 

PERCEVAL. 

Non! demain, pas avant. 

GRISBLDE. 

Demain? 



ACTE II. 4T 

FERC8TAL. 

Sortez ! vous dis«je. 

(Ronald sort). 
GAUVIII. 

Adieu donc ! 

GBISELDE, 

mon maître! 
Qu'ayez-vous aujourd'hui ? parlez ! je veux connaître 
Pourquoi ce front, couvert de sinistres pâleurs, 
C!omme un ciel de tempête, annonce des malheurs ? 

PEBCEVAt, d*une voix brève. 
Tu le veux donc? écoute. Hier, dans la journée. 
Un interdit du roi, frappant notre hyménée. 
Et brisant tous les nœuds qui nous ont asservis. 
M'ordonna le divorce et Texil de mon fils. 

GBISELDE. 

Le divorce et Texil de ton fils ?... Je t*écoute, 

Et ne te comprends pas ! tu me railles, sans doute... 

Pourquoi ce jeu cruel ? Va, c'est trop ou trop peu 

Pour alarmer mon coeur !... Dis-moi que c'est un jeu ! 

Tu souris?... Percevall... ton regard qui m'évite 

Ne peut répondre au mien l Alais dis^moi donc bien vite 

Qne ce n'était qu'un jeu... 

PIBCKVAU 

Par un ordre absolu^ 
Je dois livrer mon fils au roi qui l'a voulu. 

6B18BLDB* 

Non, je ne te crois pas ! je lui ferais outrage. 

PIBCBVAt. 

Parlez donc, chevaliers; vous manquez de courage! 
A vous, Tristan 1 
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TBISTÂIf. 

A toi, Gauvin ! 

GBISÉLDE. 

Le roi voudrait... 
PEBCEVALy impérieusement. 
Faites votre devoir ! 

TRISTAIV, s'inclinant. 
Je l'atteste à regret! 

GBISELDE. 

Gomment I deux chevaliers si justement célèbres, 
L*honneur de notre cour, viendraient, dans les ténèbres, 
Tout armés, et chaussés de leurs éperons d*or. 
Ainsi que deux larrons, me ravir mon trésor? 
Tu les entends, mon Dieu, pardonne leurs blasphèmes ! 

GAUVIN, gravement. 
Nous devons obéir aux volontés suprêmes. 

GMSELDE. 

Prendre un fils à sa mère 1... Et vous, Perceval? 

PEBCBVAL. 

Moi... 

GRISELBE. 

Vous ! 

PEBGEVAL. 

Mon fils m'appartient, je l'ai promis au roi. 

GRISELDE. 

Tu l'as promis, barbare! Eh bien, je vous défie 
D'y parvenir ! Plutôt mon sang ! plutôt ma vie ! 

TBISTAIf. 

Comte, je vous l'ai dit! 

PEBGEVAL. 

Laisse-nous un moment. 

GAUVIlf. 

11 y va de vos jours 1 
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PERCBTAL. 

Vous avez mon serment : 
AUeil... 



SCÈNE V. 
GRISELDE, PERGEVAL. 

PBRCEYAL, à part. - 

Préparons-nous à ce cruel martyre... 
Ecoute-moi» Griselde... 

CBISELDE. 

Eh ! que pouvei-vous dire 
Qui soit plus effrayant que ces mots sans pitié : 

« Je TOUX livrer mon fils à leur inimitié I » i 

Mais le lion poursuit de ses dents vengeresses 
Le bras qui vient saisir le fruit de ses tendresses ; 
Et vous, mon noble Henri ! vous brisez votre enfant, 
L*espoir de vos amours, votre reflet vivant. 
Où vos traits, confondus avec ceux de sa mère, 
Appellent nos baisers sur sa tête si chère... 
Pour quel crime inconnu ce pauvre ange si beau 
Doit-il fuir du sommeil dans la nuit du tombeau ? 
Il est là, souriant, sous les ailes d'un songe ; 
Mais je le savais bien, ce n'était qu'un mensonge. 

PERCSVA.L, avec un rire amer. 
Un mensonge?... « Si veut le roi, si veut la loi ! » 

GBISELDE. 

Toujours le roi le veut ! Et que m'importe, à moi ! 

Qu'il appelle aux combats; qu'il verse goutte à goutte 

Le sang des chevaliers d'Angleterre ; oui, sans doute, 

C'est son droit légitime, il l'exerce, il fait bien ; ^ 
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La guerre est le devoir de tout bon citoyen. 
Mais de quel droit vient-il dérober sous nos larmes 
Nos amours, notre vie, et l'espoir de ses armes? 
Qu*il garde sa couronne et me laisse mon sang ! 

PERCEVAL. 

Le souverain Texige I 

GRISELDB. 

Et le père j conient? 
Mais avant d'immoler cet ange de lumière, 
Savez- vous qu'il faudra me tuer la première? 
Que vous ne pourrez pas l'arracher de mes bras? 
Car, soyez-en certain, je n'y survivrai pas ! 

PSRGKVAL, 

Finissons! je l'ai dit : je n'y vois point d'issue. 
J'ai promis d'obéiri ma promesse est reçue, 
Et partant, je le veux ! 

«BISSIDB. 

Vous le voulez? eh bien I 
Moi, je ne le veux pas ! Votre fils est le mien, 
Et j'entends le garder! 

PSRGSVAI. 

Mon honnear me l'ordonne I 

«USILDI. 

Mon amour le protège !... 

(Tombant ft genou)* 

Oh ! pardonne I pardonne ! 
Grâce pour notre enfant! Crédule que je suis 1 
Tu ne peux, toi, son père, assassiner ton fils^ 
Songe à ces pleurs de joie et de reconnaissance 
Qui ravissaient ton âme au jour de sa naissance i 
Tu le pris sur mon sein, et remerciant Dieu, 
Tu dis à tes vassaux réunis dans (ie lieu : 
« Voilà Richard, mon fils, mon soutien, je l'espère ! 
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Il sera brtre f » Alors, dang ton orpieil de père, 
Tes yeux ne voyaient plus de soleil dans Tazur, 
De fleur assez brillante et de voile assez pur 
Pour couronner son front, ni pour orner sa couche : 
Et tu veux pour un maître, inflexible et farouche, 
Le livrer dans les mains de ces deux courtisans 1 
Mais tu peux désarmer le roi, par des présents, 
Par ton courage au moins tu sauras le contraindre ; 
Qui vainquit tant de rois peut-il encor les craindre ? 
Ou s'il est sans pitié pour lui-même et pour nous, 
Eh bien ! moi, dés demain, je me jette aux genoux 
De Ginévre; elle est femme, elle doit me comprendre, 
Elle voudra sauver mon fils, ou me le rendre. 

PERCBVAL. 

Toi, Griselde, à sél pieds ! 

GEISILVI. 

Ah ! ce regard ! ... ô ciel ! 
Qu'ils osent donc franchir le seuil t Et toi, cruel. 
Quand tu veux accomplir un arrêt sanguinaire, 
Moi, je le défendrai f 

PEBCIVAL. 

Qui, toi? 
GJUSELDE, 8*emparant de son poignard. 

Je suis sa mère ( 

PERCEVAL. 

A notre tour ; l'instant suprême est arrivé. 
Je n'y résiste plus : ton fils sera sauvé. 

aBUBLDE. 

Sauvé?... répète encor ce que tu viens de dire ! 

PSECIVAl. 

Je ne veux pas qu'un jour il puisse nous maudire!... 
Que je sois accusé de haute trahison, 
Dépouillé de mes fiefs, chassé de ma maison ; 
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Que mon nom criminel soit couvert d*infamie, 
Jusqu'au jour où ma tête, à la foule ennemie, 
Sanglante, soit jetée aux pieds d*un échafaud : 
Eh ! que t'importe à toi I c'est ton fils qu'il te faut. 

GUSILBE. 

La honte !... un échafaud ! Dieu ! ma raison s*égare... 

PERCETAL. 

Tu connais» à présent, le sort qu'on me prépare. 

GRISELDE. 

• Assez ! c[uel est ton crime ? 

PERCEVAL. 

Enfin, tu m'as compris. 
Indigné de te voir en butte à ses mépris,. 
J'ai défié Ginévre ; et la loi d'Angleterre 
Veut l'exil de mon fils ou la mort de son père : 
Mais, pourquoi t'en parler? que t'importe mon sort ! 

GRISEIiDE. 

Quoi I pour mon fils, l'exil? pour son père, la mort? 
Je suis mère, il est vrai, mais avant, votre femme !... 
Le père de Richard ne mourra pas infâme... 
Henri... je vous le rends ! ... 

PBRCEVAL. 

A moi, Tristan ! à moi t 

SCÈNE VI. 
GRISELDE, PERCEVAL, TRISTAN, GAUVIN, RONALD. 

^ TRISTAN. 

Seigneur... 

PERCEVAL. 

Allez remplir la sentence du roi... 
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GRISELDE. 

Pitié! inonfilsl... 

PERCBVALy impérieasement. 
Griselde!... 

(Elle s*évanouitj et vient tomber dans ses bras). 

BOIVALD. 

mère infortunée ! 

PEBCEVAL. 

Ronald, veille sur elle.., à moi, cette journée!... 
(Griselde et Ronald s'éloignent à gaucbe, Tristan et Gauvin à 
droite).^ 

SCÈNE VIL 

PERCEVAL, seul. 

Ma victoire s'achève... à quel prix, Dieu puissant? 
Ses larmes !... je voudrais les payer de mon sang ! 
J*ai combattu Gathmor : au bruit de la tempête 
J*aî vu la mer en feu se briser sur ma tête ; 
Jeune encor, j'ai.rendu ce nom que j*ai porté 
Formidable aux tyrans, cher à la liberté ! 
Mais jamais un désastre, après vingt ans de gloire, 
Ne m*a coûté, mon Dieu, plus que cette victoire ! 
Le sort en est jeté !... Mon cœur, ne faiblis point : 
Quelques pleurs ont-ils pu t'émouvoir à ce point^... 
Tel qui régne sur soi, peut régner sur le monde; 
C!*est Artus qui Ta dit, sa sagesse est profonde. 
Dieu s€ul, si je triomphe, aura vu ma douleur... 
Je veux faire aujourd hui Tessai de ma valeur. 
Voir Ginévre à ses pieds !... Qu'elle me semblait belle, 
Quand, ce fer à la main, la compagne rebelle, 
La mère au désespoir menaçait son époux ! 

5. 
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Je me serais jeté vingt fois i ses genoux, 
J'aurais tout avoué ; mais ce royal outrage, 
Le sang de mes aïeux, la vengeance, la rage, 
Tout, mon serment enfin, refoulait cet aveu 
Jusqu'au fond de mon cœur!... La flétrir, c'était peu : 
Il fallait la tuer ! ma Griselde, mon ange ! 
Oui! dussé^je mourir, il faut que je la venge ! 
C'est au palais du roi, devant toute la cour 
Que l'orgueil de Ginévre insultait mon amour : 
Eh bien, devant le peuple, achevons la gageure, 
Pour que son châtiment s'égale à mon injure. 
Griselde en sortira plus parfaite à mes yeux. 
Plus digne de respect, comme l'.or précieux 
Se concentre et s'épure au foyer de l'orfèvre. 
Je vois déjà l'ardente et superbe Ginévre, 
La reine d'Angleterre, esclave d'un désir, 
Qui tantôt, devant moi, l'accablait i plaisir 
Des traits les plus sanglants de sa fureur jalouse, 
Humblement prosternée aux pieds de mon épouse 1 
Ses courtisans d'hier lui rejettent, surpris, 
S.arcasme pouir sarcasme et mépris pour mépris. 
Je les vois, souriant, ajustant leurs panaches : 
Insulter aux vaincus, c'est le bonheur des lâches!... 
Qui saisira le sceptre après la mort du roi? 
Kenneth ou Lancelot? Jamais, ce sera moi : 
Car, moi seul, je le puis ; j'en ai l'espoir intime f 
J'aurai changé les pleurs d'une sainte victime 
En perles sur sa tête avant la fin du jour. 
Et l'esclave sans nom sera reine k son tour. 
(On entend le son du cor dans le lointain). 
Voici mon jugel... Allons, notre œuvre est commencée, 
Recueillons cet espoir au fond de ma pensée ! 
Tristan ! 
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SCÈNE YIII. 
TRISTAN. PERCEVAL, GAUMN. 

TBISTAlf. 

La sentinelle, à renseigne du fort, 
Signale à tous les vents le peuple de Staffbrd 
Accourant au château, comme pour une fête. 

PERCÏVAL. 

Ainsi Dieu Ta voulu, sa volonté soit faite ! 
Qu'on laur ouvre à l'instant la salle du festin ! 
Qu'on amène Griselde ! 

TBISTAN, à la croisée. 

Aux clartés du matin 
Dn groupe d'étrangers sort du vieux monastère! 
Sur leurs drapeaux brillants les couleurs d'Angleterre ? 

6AUV1N. 

C'est la reine! 

TBISTAlf, à la croisée. 
Il dit vrai! 

PgRCEVAL. 

Ginévreicil ehesmoi! 

TBISTAN. 

Monseigneur Lancelot retient son palefroi, 
La soulève du siège... il range son escorte... 
Sur son bras appuyée elle a franchi la porte... 

6AUVIN, à part. 
Le jeu sera complet I . . . 

(A Perceval). 

« Ordonnons que demain 
« Griselde ayant livré son fils, par votre main, 



m GRISELDE. 

« Soit rendue à son père, épouse abandonnée, 

« Pauvre et sans vêtement, comme il vous Ta donnée. 

« Signé : moi, Perce val... d 

PERCEVAL. 

J^auiaisdû le pl-évoir. 
Sénéchal de Ginèvrc, allez la recevoir 
Avec tous les respects que l'honneur vous suggère : 
Mais sans nommer la reine; et comme une étrangère 
Qui viendrait demander asile en mon palais... 

TUSTAV. 

Vous nous trompez!... 

GAWIN, en sortant. 

Je gagne autant que je voulais. 

SCÈNE IX. 

PERCEVAL, TRISTAN. 

TRISTAW. 

Pouvez- vous souhaiter ce triomphe éphémère 
Au prix du désespoir, des larmes d'une mère ? 
Songez qu'en triomphant vous creusez un cercueil ; 
Cette épreuve aurait dû suffire à votre orgueil. 

PERCEVAL. 

Que parles-tu d'orgueil? Mais Dieu sait si je l'aime ! 
Il sait si j'ai souffert cent fois plus qu'elle-même : 
Mais, Griselde, c'est moi ! c'est ma vie et mon sang ! 
C'est moi seul adoré dans un cœur innocent ! 
Mon regard le soutient et ma force l'inspire ; 
Par ma seule tendresse, il vit, pense, respire : 
Je suis son Dieu, son roi, sa destinée, oui, tout ! 
Mais j'ai fait un serment, qu'il soit vrai jusqu'au bout ! 



ACTE II. m 

TBISTAK. 

Un vain mot, échappé dans un moment d'ivresse ! 
Seigneur, allons fléchir noire auguste maîtresse : 
Son âme est généreuse, elle pardonnera... 

PERCEVAL. 

Demeure ! y songes-tu ? Non, Griselde mourra ! 
Je verrai sous mes pieds ce nid d*aigle, où je régne, 
S'écrouler avec moi dans la mer qui le baigne, 
Avant que, par Tenfer dans ma course arrêté, 
Je puisse me résoudre à cette lâcheté ! 
Plutôt sur ce rocher que le ciel me foudroie !... 
Ah l GinèvrC) tu viens te jeter sur ta proie. 
Ici, dans ma demeure? Eh bien ! par ce soleil 
Qui jette un manteau d*or sur TOcéan vermeil, 
Je dis, qu'avant ce soir, Griselde sera reine ! 
Oui, la lutte me plaît, la victoire m'entraîne ! 
Je rendrai son destin si beau, si glorieux. 
Que tous les rois du monde en seront envieux. 

TRISTAIV. 

Fol espoir ! 

PEBCBVAI.. 

Va, Tristan ! qu'une bonne parole 
La prépare au combat, l'éclairé et la console... 

TBISTAIf. 

J'y mettrai tout mon cœur. 

(II sort. Ronald entre). 

PERGEVAL. 

Tous nos gens sont-ils prêts? 

ROltALD. 



Oui, maître. 



PERCEVAL. 

Allons... du calme, et le triomphe après!... 

(Il «ort à droito). 
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SCÈNE X. 

KEÎflSETH, ELLINOR. 

ELLIKOR, Yétoe en amazone. 
Cher prince ! monseigneur ! peut-on fuijr de la sorte? 
Vingt milles d'un seul trait! je me meurs, JQ suis morte! 

KSRNJSTB, prU de via. 
Délassez-T0U8« 

ILLDIOB, 

Comment? 

iniKiTii. 

Sur ce fauteuil,.. Merci ! 
(RosaUl Bvaiiee ua f iégc et sort. Kesnetli Vntifd ). 

BLUnOR. 

C'est une indignité de galoper ainsi! 

Maudit cheval ! vingt fois sous mon flottant plumage, 

Il faillit s'élancer dans la mer l 

UVKITH. 

• C'est dommage! 

ELLinOR. 

Quoi ! monseigneur a-t-il conçu TadV^eux dessein 
De me noyer? 

KElfUBTH. 

Fi donc! en hiver, c'est malsain ! 
I/eau froide, à mon avis, rend l'humeur fort maussade, 
J'aime mieux achever gaiement notre ambassade ; 
J'ai soif! 

ELLinOR. 

Encor? 
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UlfUETH, buvant. 
Toujours. 

ELLIHOB. 

Dans quel état, boo Dieu ! 
Mais parlez; quel démon vous attire en ce lieu? 

Je viens rendre visite à la cave du Comte, 
Inspecter ses tonneaux... 

ELLinoa. 
N'avez-vous pas de honte, 
Vous, le neveu du roi, l'honneur de sa maison, 
D*étouffer dans Vivresse, avec votre raison, 
La fleur de nos amours, le soleil de TÉcosse ! 

feBumni. 
Il est vrai, je la suis ; une fleur très-précoce : 
Un pissenlit... 

ELLI90B. 

Rentrons. 

KBKNBTH. 

Puisque je suis dedans! 
Je hais le mot rentrer comme le mal de dents ; 
J*aime la liberté... c'est le soleil de l'âme ! 
Il fait clair aujourd'hui ! 

Eumofi. 

Qu'est-ce à dire? 

KENI^ETH. 

Eh ! madame 
Je dis que je suis las de vos soupçons jaloux, 
De vos emportements, de vos cris, de vos coups ; 
Je dis que dés ce soir j'emploierai toutes choses 
Pour briser nos liens, qui ne sont pas de roses... 
Que j'adore Griselde, et je viens défier 
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Le comlc Perceval en combat singulier! 

(11 essaye de tirer son épée). 

SLUnOB. 

Il se fera tuer ! 

Si je suis las de vivre ! 
Votre mari s*entend. 

ELLIBOR. 

Prince, vous êtes ivre ! 

KEI«KETn. 

C'est pour aller plus droit à mon premier combat. 
Je me révolte enfin ! Dieu fit le célibat, 
. Ubomme, le mariage; or, Touvrage de l'homme, 
Depuis qu'il a perdu le ciel pour une pomme, 
Â toujours perverti Touvrage du bon Dieu. 

EILIKOR. 

Je vais m'en plaindre au roi. 

REKKETH. 

Je vais juger, adieu. 
Le roi m'a fait tantôt président honoraire 
Des cours d'amour... Je veux fonder, pour me distraire, 
Un prix pour le divorce avec tous ses effets. 

ELLINOB. 

Le divorce? une horreur! 

KEMfBTH. 

Que d'heureux il a faits! 
Que serions-nous, voyons, si cette loi bénie, 
Ne venait dans nos mœurs rétablir l'harmonie ; 
Et s'ils étaient prudents, combien de prétendus, 
Plutôt que mariés, voudraient être pendus! 

ELLIHOB. 

Voilà de mes vauriens, pour peu qu'on les conniisse ! 
Allez donc prodiguer beauté, vertu, jc^nesse^ 
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A ces lâches maris, pour qu'au moindre soupçon, 
Ils vous laissent percher seules, dans la maison ! 
Le divorce! 

KEKTiETH. 

Oui, madame. 

ELLINOB. 

Oh! les hommes! les hommes! 
Si je les tenais tous ! 

KETWETB. 

Puisque enfin nous y sommes, 
Tenez, voici le mien, signé de Saint-Gréal. 
11 n'y manque, ma foi, que le grand sceau royal ; 
Mais sans peine Gauvin m'obtiendra cette grâce. 
Car on compte sur moi pour prolonger la race. 

ELLmOR. 

C'est-à-dire sur nous. 

KEI^NETH. 

Je l'ai cru bien longtemps ; . 
Mais l'hiver a glacé vos cinquante printemps. 

ELLINOR. 

yingt«cinq! 

KElf^ETH. 

Ma foi, tant pis. 

ELLlKOR, levant la main. 

Quelle audace! 

KERKETH. 

Ohîuiajoucl 
ELLINOB, fondant en larmes. 
Ingrat! de ma tendresse est-ce ainsi qu'on se joue? 
Tu me feras mourir ! 

kehneth. 
Tant mieux! 



fgï GRISELDE. 

IIUROB. 

Impertinentl 

A Yolre âge, la mort n'aura rien d*étonnant. 

ELLmOA. 

Eh bien! non, je vivrai cent ans. 

IBKKBTH. 

Miséricorde! 

BLUHOB. 

Mais c'est pour me venger. 

KBimfiTH. 

Si la loi vous l*aeeorde : 
Me battre et se venger, c'est bien femme, celai 

BLLinOB. 

Je veux signer cet acte ! 

lEIVKBTR. 

Oui, Certes! 
BtLlNOR, s'en emparant. 

Le voilà!... 

Mon divorce ou la mort! . . . 

iLLinOR, le plaçant dans son corsage. 
Viens le prendre... 
(Kennetb tombe en la poursuivant). 

A merveille!... 
Voilà donc le neveu d'un grand roi de la veille! 
11 ferait beau souffrir un pareil potentat ! 
Gomment peux- tu prétendre à gouverner l'État, 
Lorsque tu ne peux pas te gouverner toi-même? 

KE9KETH. 

Puisqu'il en est ainsi, malgré l'horreur extrême 
Que j'ai pour l'e^u de mer, adieu, fille de roi!..; 
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ILUHOB. 

Que bites-TOus? 

KBT^BTH. 

Restez, ou bien , non ! suivez-moi ! . . . 
(Il salue et saute par la fenêtre). 
ELLiNOR, seule. 
lu secours!... S11 allait se donner une entorse! 
J*aî perdu mon mari, mais je tiens mon divorce... 
Ah ! mon Dieu! mais il dort, couché sur le gazon! 
Qu'on a de peine à faire un aigle d*un oison ! 
(Elle sort en courant). 



SCÈNE XI. 

Les deux portes latérales s'ouvrent en même temps, et laissent pas- 
ser, d'un e^té GRISELDE en robe d'apparat, avec ses femmes, 
TRISTAN, et Rohald ; de l'autre GUIÈVRE en habit de cbasse, 
avec sa suite, LANCELOT et GAUYIN. Le peuple s'avance par le 
fond, avec ses bannières. PERCËYAL monte sur l'estrade et s'ar- 
rête devant le fauteuil. Marche guerrière. 

LAlCCILOT. 

SalutàPerceval! 

PERCE VAL. 

Vassaux et frères d'armes, 
Salut ! Vous savez tous, qu'ébloui par ses charmes, 
Nous avons épousé Oriselde, que voici, 
La fille de Gédric. Vous savez tous aussi 
Qu'un fils a couronné cette union prospère, 
Héritier du domaine et du nom de son père. 
Mais le roi, 

(Se découvrant). 

notre maître et seigneur, irrité 
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Adieu !... tous ces trésors, prenez-les ! gardez-les ! 
Humble fille des champs, je quitte son palais 
Comme ces fleurs, mourante et brisée avant l'heure ! . 
Ma place à moi ne fut jamais dans sa demeure!.^. 
J'ai mérité mon sort!... 

(Ses femmes la déponillent de ses vêtements). 
OBIAT^K. 

Se peut-il qu'une fleur 
Si belle, soit éclose au souffle du malheur ? 

LANGELOT. 

La rose aime parfois à fleurir dans la plaine. 

GinÈVBE. 

Il l'aime... il doit l'aimer!... Je le sens i ma haine ! 

GAUVW. 

Vengez-Yous donc, madame. 

GBISBLDE. 

A présent, je n'ai rien 
A lui, que cet anneau... C'est le dernier lien 
Entre la terre et moi... Son éclat me rappelle 
Ma vie à ses côtés, si charmante, si belle... 
Laisse-moi le garder!... Tu détournes les yeux? 

PEBCEVAL. 

Griselde ! 

GRISELDI, le portant à ses lèvres. 
Oui, je comprends ! adieu, don précieux, 
Séparons*nous... ma main gardera ton empreinte, 
. Et mon cœur, son amour. . . je puis mourir sans crainte. , 
Ce vêtement du peuple, à présent c'est le seul 
Que je doive garder, suffît pour un linceul... 
Car vous avez rompu ce prestige de flamme 
Qui retenait mon âme enchaînée à votre âme, 
La voilà qui remonte en vous disant adieu. 
Vivez, je vous pardonne !... i revoir devant Dieu 1... 
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Comte... c'est une inére i vos pieds, suppliante... 
Je vous donnai ma vie heureuse et confiante. 
Je vous quitte aujourd'hui sans espoir... et demain, 
Demain, je serai morte... oh ! tu me tends la main, 
Sois béni... Laissez-moi la couvrir de mes larmes : 
Un jour... cette pensée adoucit mes alarmes, 
Tu te repentiras de mon supplice affreux ! 
Qu'une autre... une autre alors, te rende plus heureux, 
Et je la bénirai I car, tu le sais toi-même... 
Aucune ne saurait t'aimer, comme je t'aime ! 
(Perccval lai retire sa main et couvre son visage. Griselde le quitte 
lentement ; ses femmes se pressent autoar d'elle). 

PEBCEVAL, à part. 

Elle s'éloigne ! 

GRISELDE. 

Adieu, Tristan ! Je vous remets 
Mon filt : ne le quittez jamais ! 

TBISTÂlf. 

Oh! non, jamais! 

GBISELDE. 

Demain, sur votre honneur, donnez-moi l'assurance 
Qu'un vaisseau portera rorphelin vers la France, 
L'asile des proscrits?... 

TRISTAH. 

Sur l'honneur, devant Dieu ! 

GBISELDE. 

Merci, Tristan ; Ronald, et vous mes sœurs... Adieu I 
Je pars ! 

ORUHE, aux pieds de Ginèvre. 
Grâce, Ginévre ! 

LA1VCEL0T, de même. 

Ayez pitié, madame ! 
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GiKivu, impérieosement. 
Leves-voui! 

(Griselde se dirige leDlement vers le seail). 

TRISTAR. 

Arrêtez I... Mais vous n*avez pas d*âme. 
Vont antres, qui souffrez cet indigne abandon !... 
Uches! vous tous taisez? Griselde, invoquez donc 
Celle qui tient de Dieu le pouvoir d'allégeance! 

GBISBLDK. 

Quoi î Ginévre ? 

TBlSTAlf. 

A genoux 1 

caiSBLDB, suppliant. 

Pour mon fils... 
(Percerai fait on signe impérieux ; elle s*éloigno). 

PBBCEVAL. 

*0h ! vengeance 

TRISTAK. 

Elle n'a pas d*enfants !... 



SCÈNE XIL 

Les Mêmes, moins GRISELDE. 

GAUV», à la reine. 

Il nous reste un espoir ! 
L'nnathéme d'un père! 

GmÈVBE» 

A ce soir ! 
6Auvm« 

A ce soir ? 
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GmÈVKK. 

Comte, l'adorateur est digne de Tidole : 
C'est yraiment merveilleux!... Sa deruiére parole 
Fut l'adieu d'une amante espérant le retour, 
Et son dernier regard, une extase d'amour! 
Vous l'emportez encore, et Griselde l'emporte ; 
Mais il nous reste A nous l'épreuve la plus forte, 
C'est la troisième ; à moins que vous ne consentiez 
Â courber, sur-le-champ, votre orgueil à nos pieds! 

PBRCEVAL. 

Chapeau bas!... 

(Toos, excepté lai, se découvrent). 

GAUVHI. 

Bien joué ! 

TRISTAN. 

La partie est certaine. 

PERCEVAL. 

Chevaliers, à vos rangs I Vassaux, place à la reine! 

(La reine sort avec sa suite). 



ACTE TROISIÈME. 



La rade de StafTord. D'an cdté, une vieille forteresse on ruines; de 
l'autre, le château de Pendenny. Sur les premiers plans, la cabane 
de Cédrlc ; un chêne avec un banc de gazon. Au fond, vaisseaux 
et embarcations. Dans le lointain, la mer. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GÉDRIG, OGIER. 

CfoBIC. 

Rentrons, voici le soir; déjà l'aile du vent 

Passe dans mes cheveux. Où sommes-nous, enlant? 

OGIIB. 

Prés de votre cabane. 

CÉDRIC. 

souvenirs de gloire ! 
Pourquoi vous pressez- vous ainsi dans ma mémoire? 
Vieux chênes de Stafford, vous êtes là, toujours, 
Contemporains du roi dont j*ai sauvé les jours, 
Témoins des temps passés, sous les yeux de mon âme î 
Oui, je le vois, debout, sur son navire en flamme. 
Terrassant le Danois qui fuit épouvanté. 
Et semant de corps morts le pont ensanglanté I 
Sa voix couvre en tonnant le bruit de la tempête : 
La hache de Gathmor se lève sur sa tête !... 
Elle va le frapper, je m'élance î... et mon bras 
La jette sur la mienne... Oh! les rois sont ingrats!... 



ACTE m. 71 

Pour moi, plus de soleil!... mon ange de lumière, 
Griselde a déserté le seuil de ma chaumière !•«. 
Et ne pouToir mourir ! 

OGItR. 

Là ! toujours son refrain ! 

CKDRIG. 

L*amiral d'Angleterre et Gédric le marin ! 

Quel caprice du sort de si loin les rassemble? 

L*un devait briser l'autre ! Et pourtant, ce me semble, 

Pétris de même argile, arrachés du néant 

Par Dieu qui nous fît tous égaux, en nous créant! 

Devant un jour paraître aux pieds du même juge !... 

Griselde... la comtesse... est, dit-on, sans refuge. 

Séparée à jamais de son fils ? 

OGISB. 

On l'a dît 
Ge matin, au village... 

CÉDBIG. 

Et, par un même édit, 
Le comte, en criminel, chassé de son repaire, 
Dépouillé de ses fiefs ? 

06IEB. 

C'est Ronald, mon beau-pére, 
Qui le disait aussi ; mais tous, dans notre val, 
Accusent hautement Artus et Perceval, 
Tous appellent sur eux la divine colère 
Pour Griselde, autrefois notre ange tutélaire ! 

GBDRIG. 

Oui, j*en avais déjà comme un pressentiment I 
Toute faute ici-bas trouve son châtiment! 
C'était peu de me fuir, Griselde me renie* 
Comme elle a renié sa mère à Tagonie I 
La voilà par le comte exilée à son tour I 
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Perceval dégradé ! bafoué par la cour ! 
Oh! c'est bien ! c est très-bien! . . . Dieu qui punis l'archange 
Pour le crime d'orgueil, c'est ta main qui me venge ! 
Un jour, le roi peut-être..,Oh! je ris, jusqu'aux pleurs^. 
(Il cache sa tète dans ses mains, et rêve profondément). 

OGIER. 

Calmez-vous, bon Cédric î Venez, mes belles fleurs : 
Pour Griselde, un bouquet ! 

(Il chante). 

Jadis un grand seigneur 
Vit une rose 
Éclose 
Sur la pelouse en fleur. 
Lui dit : « mon trésor, 
Viens, mon amante 
Charmante, 
Sur ma couronne d'or. 

<r Je te prends avec moi, 
Ma rose pleine : 
La reine 
Est moins belle que toi ! 
— Ta couronne, Seigneur, 
Lui dit la rose. 
Je tfose... 
Mais prends-moi sur ton cœur. » 

CÉDBIG, l'arrêtant. 

Griselde ! il me l'a prise, 
Le noble comte ; et puis, lâchement, il la brise, 
Il l'insulte à ses pieds d'un sourire moqueur : 
Car ma rose flétrie est morte sur son cœur ! 
Son cœur 1 A-t-il un cœur? C'était sa courtisane! 
Pourquoi l'ai-je accueilli mourant dans ma cabane ? 
Anathème sur elle et sur lui !... 

(Ârtus et Gauvin paraissent dans le fond;. 



ACTE III. 
OGIEB, s'approchant de Ccdric. 

Votre main, 
Rentrons dans la chaumière... 

CÉDRIG. 

Oui, ma tombe demain!... 
Quel est ce bruit? 

OGIEB. 

Gauvin et le roi d'Angleterre! 

CÉDRIC. 

Viens , viens ! je n'aime pas les rois ! 

OGIEB. 

Plus bas, mon père 

(il chante en s'éloignant). 

« Ta couronne, Seigneur, 
Lui dit la rose, etc. » 



SCENE IL 
ARTUS, GAUVIN. 

ARTUS. 

Asseyons-nous un peu sur ce banc de gazon. 

Le soleil, roi déchu, s'incline â l'horizon ; 

Il renaîtra demain, tandis que moi.. . c'est triste ! 

Pendant un jour entier suivre un cerf à la piste, 

Et le diable à dix pas lui fait sauter le gué !.. . 

Tu n'auras jamais vu de roi plus intrigué, 

Ni de chasseur pliis las!... un dix-cors ! quelle honlo ! 

Que dira maître Hubert! et Tristan, et le comte! 

Soleils^ rois et guerriers, tout meurt, tout s'obscurcit. 

GAUVIS. 

Sire, permettez-moi de vous faire un récit, 

7 
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Du bon vieux temps... 

ARTUS. 

Fais donc t J'aime assez les nisloin» 
Qui mentent bien... 

fiinviK. 
Jadis régnait... 

AITOS. 

Que de déboires! .. 
Chasse manquée ! Henri rebelle à son serment ! 
Et c'est ma fête !... Aumî, je veux, en l'enfermant, 
Par égard pour sa femme, ajourner ces épreuves. 

GAUVIR. 

Les yeux de la beauté sont pareils à des fleuves 
Toujours prêts à couler pour toutes les douleurs ; 
La rosée embellit les femmes et les fleurs. 
Leur sexe, par instinct, plus changeant que le nôtre, 
C'est d'un côté l'orage, et l'arc-en-ciel de l'autre : 
C'est l'ombre avec le jour* En passant sur leurs traits 
Le sourire et les pleurs se suivent de si prés. 
Qu'on ne sait si l'on doit, en admirant leurs charmes, 
S'altrisler d'un sourire, ou sourire à des larmes* 

ABTUS. 

On sait que tu crois peu, Gauvin, à leur vertu ; 
Mais voyons ton récit. 11 est court, me dis-tu ? 

GAVVm. 

Très-court. 

ABTUS. 

Commence donc. 
cAuviy. 

AHoede Golconde... 

ABTUS, se levant. 
Assez^ mon pauvre ami ! c'est vieux comme le monde ! 
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J'aime autant Mélusiâe ou le Petit-Poucet. 

GAUVIN. 

Soit : Il était un roi qui jour et nuit chassait... 

ARTUS. 

Rapporter au château ma javeline vierge ! 

Et pourtant, ce malin, j'ai fait mettre un grand cierge 

Aux pieds de saint Hubert ! 

G AU vin. 

Puisque j*ai commencé, 
Permettez que j'achève ! 

ÀRTUS. 

Oui, le cerf est lancé ! 

GÀUVW. 

Sire, c'était un roi. Jeune et belle â merveilles, 
La reine aimait beaucoup les roses, ses pareilles. 
Or, l'automne avait fui, la fleuriste manquait. 
Et pour certaine joute il fallait un bouquet... 

ARTDS. 

Un dix-cors ! 

GAUVW. 

Voulez-vous écouter mon histoire? 
Je ne pourrai jamais... 

ARTDS. 

Oui, le cerf allait boire ! 

GAUVm. 

Mais il ne s'agit pas d'un cerf; c'était un roi ! 

ARTUS. 

J'entends bien 1 il manquait des fleurs pour un tournoi. 

GAuvm. 
On annonce une artiste habile à faire éclore 
Sous ses doigts, en hiver, tout le régne de Flore. 
CVialt un vrai bijou. Son front, blanc comme un lys, 
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Appelle le baiser ; sa bouche, aux doux replis, 

Semble un pavot vermeil que la rosée inonde. 

Et ses yeux des bluets les plus charmants du monde. 

ARTUS. 

Un animal superbe!... Il est vrai, mon ami. 
Qu'on a dansé fort tard, et j'ai fort mal dormi... 
Je l'ajuste à dix pas ; le trait vole avec force. 
Et frappant un grand chêne, il s'abat sur l'écorce! 
Avoir failli tuer Kennelh, ce cher neveu ! 
Je l'ai pris pour un daim ! 

CADVW. 

Vous vous trompiez de peu ! 

ARTUS. 

Avec l'âge et le temps ses rameaux vont s'accroître... 
Mais où donc est Gînévre? 

GAUVIN. 

A Stafford, au vieux cloître. 

ARTUS. 



Seule? 

Avec Lancelot.. 



GAUVIÏf. 



ARTUS. 

Son rosaire à la main? 

GAUVIN. 

Oui, sans doute! et priant pour vous, jusqu'à demain. 

ARTUS, élornuant. 
Atchiî 

GAUVIK. 

Dieu vous bénisse. 

ARTUS, sVndoriDant. 

II paraît, dans la brume 
Qu au Heu de prendre un cerf, je n'ai pris qu'un gros rhume 
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GAUViR. 

Je reprends mon récit. Peudanl im jour entier 
La belle trayailleuse est assise au métier ; 
Les roses, les œillets, les tendres pâquerettes 
Naissent comme à Tenvi ; trois corbeilles sont prêtes, 
Et la reine au travail, pour la mieux disposer» 
Promet de lui payer chaque fleur un baiser. . 
Il dort»... 

AliTUS* 

Atchi! Taurais mieux aimé, ce me semble, 
Voir la meute et le cerf se noyer tout ensemble ! 

GAUYIIf. 

Ah! c*en est trop !.., 

ARTUS. 

Poursuis. 

6AUV1K. 

Le lendemain matin 
Notre jeune fleuriste apportant son butin, 
Cueille un baiser de roi pour chaque fleur éclose j 
La reine de rougir comme un bouton de rose... 

art:s. 
C'était son page ! 

GAUVIR. 

Oui, sire I... Il se jette à genoux : 
« Gardez mes fleurs, dit-il, car mon âme est â tous ; 
Si pour être à vos pieds, j'employai cette ruse. 
Amour seul est coupable : amour est mon excuse. » 

ABTUS* 

La reine pardonna . . ^ 

GAUTIR. 

Mais on dît à la cour 
Qu'ils ne firent jamais de fleurs depuis ce jour. 

7. 
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AKTCS. 

Pas mal, pas mal! ^tchi!... comme nous allons rire 
Quand Ginévre saura... Tu vas le faire écrire : 
Un baiser chaque fleur! Et que faisait le roi?... 

(îAnviN. 

Le roi chassait toujours. 

ARTUS. 

Vraiment? c'est comme moi I 

GAUYIN. 

Souvent même il tuait un lapin pour un lièvre. 

ARTUS. 

Bavard! sais-tu leurs noms ? 

CAUVIW. 

La reine, c'est Ginévre. 

ARTUS. 

El lui?... 

GàUVW. 

C'est Lancelot. 

ARTDS. 

Hein? 
GAuyin. 

J'ai dit Unéelot. 

ARTUS. 

Qu'elle arma chevalier au tournoi d'flamalot? 
Lui-même. 

ARTUS. 

C'est un conte. 

GAUVITI. 

Oui, Sire. 

ARTUS. 

Absurde. 
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6AUV1K. 

Infâme! 

ARTUS. 

César ne permet pas qu'on soupçonne sa femme ! 
César a bien raisob. 

ARtDS. 

Et moi, je n'en crois rien. 
GAtnriK. 
Ni moi non plus. 

ABTUS; 

Ni moi!... Voyez- vous ce vaurien, 
Ce Lancelot-du-Lac, nourrisson d'une fée, 
Venir à ma couronne ajouter son tropliée? 
Qui l'a conduit chez nous? 

gAuvw. 
Perceval. 

AKTUS. 

C'est trop fort ! 
Lui! mon meilleur soldat, le héros de Stafford! 
Je n'y crois pas. 

GAUVni. 

Ni moi. 

A&TUS. 

Qui l'eût pensé?... le traître! 
Il s'en repentira !... Mais je veut tout connaître... 
Un baiser chaque fleur! 

GAtJVW. 

C'est un conte. 

ARTOS. 

Et, dis-moi: 
II ne prend qu'un baiser ? 
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G\J3MV, 

Que Dieu sauve le roi I 

ARTU8. 

Tu n*as pas répondu... 

GAnVIIf. 

Que voulez-vous qu'il prenne? 

ARTUS. 

Non ! je ne veux pas, moi ; mais elle... 

GACVm. 

Qui? 

ABTUS. 

La reine! 

6AUVIII. 

C'est un conte» vous dis-je... 

ARTUS. 

Il m'en rendra raison ! 
Hubert!... Je les ferai chasser de ma maison ! 
A ces folles amours je veux mettre des bornes. 
Les femmes, vois-tu bien, sont des diables sans cornes : 
G*est nous qui les portons. Hubert!... 

(Il tousse eu appelant). 

SCÈNE III. 

Les Mêms, HUBERT. 

ARTUS. 

Vite, à cheval! 
Cours assembler mes gens. 

HUBERT. 

Oui, sire. 
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ARTUS, détachant un feuillet de ses tablettes. 
A Perceval I 

HUBERT. • 

Mais... 

. ARTUS, le contrefaisant. 
Mais! 

HUBERT. 

Je suis... 

ARTUS. 

Un sot ! 

HUBERT. ' 

Le cerf... 

ARTUS. 

Ya-fen au diable ! 
(11 le pousse dehors par les épaules). 
El toi, songe â ton cou, si ce n*est qu'une fable ! 

G\UVIÏ(. 

J ai tout vu. 

ARTUS. 

Foi d'Anglais? 

CAUVIW. 

Foi de prince normand. 

ARTUS. 

Assez ! je m'en doutais. Quoi ! ce beau garnement 
Vient me faire... corbleu! Tout l'enfer m'environne, 
Et le chêne royal se meurt, par la couronne !... ' 
Us me trahissaient tous!... et toi peut-être aussi? 
Tiens, les femmes, vois-tu... Sortons ! 

GAUVIW. 

J'ai réussi 
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SCÈNE IV. 

GRISELDE seale. 

Jamais !... Il m'a tuée avec cette parole !... 
Qu*aî-je donc fait, mon Dieu ? j'ai peur de mourir folle ; 
Mourir; foulée aux pieds par tous ceux que j'aimais ! 
Mourir sans le revoir, car il a dit : Jamais !... 
Angoisse déchirante et que rien ne tempère I 
Je sens peser sur moi Tanathéme d'un père I 

(S'asseyaat). 
Sur ce banc de gazon, des fleurs? ô douces fleurs ! 
Dites, qu'arex-YOus fait de vos fraîches couleurs? 
Mortes, avant le soir, sous le vent de Tiutomne ! 
C'est ainsi qu'un orage a brisé ma couronne ! 
Perdre à jamais mon fils, mon père, mon époux! 
Mes roses, pleurez-moi ! car je meurs comme vous !. . 

(Elle se 1ère). 
Il le faut, avançons... si j'étais reconnue 
Seule, sur cette plage, errante, à demi nue... 
La honte me tuerait ! 

(EUe se Yoile avec ses cheveoi). 

C'est là, dans ce séjour, 
Que ma jeunesse a fui comme un songe d'amour, 
Sous les ailes d'un ange à toute heure abritée... 
Ma mère, elle est aux cieux !... Pourquoi l'ai-je quittée? 
Je n'aurais, pas connu ce supplice infini 
De maudire en pleurant celui qu*ou a bénil... 
Lu fatigue m'accable !... Hier, si j'élais morte... 
Je l'aimais tant!... mon pcre... Entrons... voici la porte... 
Ah!... je ne puis Valloindro... Une étrange torpeur 
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Me saisit et me glace... El personne? J'ai peur... 
Fermée?... A moi, mon père! 

(Elle tombe évanouie). 



SCÈNE V. 
GBISELDE, PERCEVAL, TRISTAN. 

PBBCSTiL. 

Ecoute... est-ce un pre$tige ? 
Ce cri de mortl... 

TBISTAII. 

D*ûù yientj.,. 

PSBCBYAL. 

Je Tai senti, te dis-ja i 
Là, dans mon cœurl... 

(Lisant un feuillet). 
Le roi désire me parler? 

TBISTAK. 

Au premier son du cor, je dois faire assembler 
Toute sa cour. 

PEBCEVAl, s*avaiiçant. 

Grand Dîeul ta justice me frappe... 
Griselde!... 

tbistah. 
Morte? 

piBCEVAL, avec désespoir. 
Oui, morte ! 

TBISTAIf. 

Et Gauvin nous échappe I 
PEBGEVAL, la plaçant sur un banc: 
Son cœur s'émeut !... Griselde ! 
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GRISELDE. 

Uenri, c'est loi? 

TBISTAIV. 

^ Voyez : 

Ses yeux s'ouvrent!... 

GRISELDE. 

Mon père! 

PEBGEVAL. 

Anges du cîel> priez! 

GKISELDE. 

Où suis-je? 

PERCEVAL. 

Dans mes bras, sur mon cœur! 
GMSELDE^ comme en rêve. 

«Viens, repose 
Sur mon cœur... » C'est ainsi qu'il disait à la rose... 
Cet air, tu t'en souviens?... 

t Ta couronne, seigneur, 
Lui dit la rose. 
Je n*ose... ' 

(Elle rit avec égarement). 
PBBCEVAL. 

Ahî ce rire cruel!... 

GRISELDE. 

Ce n est donc pas un songe? oh I non, tout est réel ! 
Plus d'amour 1... C'est l'oubli; la pitié qu'il m'apporte ? 
Il fallait que je fusse évanouie, ou morte, 
Pour être dans ses bras ! * 

(On entend un cor dans le lointain). 
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SCÈNE VL 
Les RIémbs, GAUVIN. 

GAUVCT. 

Votre iroi vousallend; 
G*est le signal! 

TWSTAN. 

Si VOUS lardez un seul instant, 
Malheur à vous ! 

^ PERCE VAL. 

Regarde!... 
GmSBLOI, eflèttillant des fleurs avec délire. 

« Je te prends avec moi, 
Ma rose pleine ! 
La reine 
Est moins belle qoe toi... > 

PEBCEVAL. 

Eh bien?... 
GAuvm. 

Pourquoi ces larmes? 
Dois-je annoncer au roi que, vaincu par vos armcs^ 
Vous rompez ce traité librement consenti? 

PEBCEVAL. 

Va! 

CRISELDI, jetai) i une (leur au vent. 
Cette fleur a dit qu'il m'aime... elle a menti î... 
, Ainsi venu des cieux, mon beau rêve s'envole ; 
Ainsi» je meurs brisée aux pieds de mon idole... 
Qu'importe!... son honneur est-il bien satisfait? 
Qu'il soit béni, mon Dieu, pour ce dernier bienfait!... 
(Elle pleure en sanglotant). 
8 
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GàUVin. 

« Si Griselde obéit sans orgueil et sans haine, 

« Je me jette à ses pieds, moi, Ginèvre, moi, reine; 

« Si sa fidélité lai coûte un seul remord, 

« Pour voire fils Texîl pour vous, comte, la mort!» 

PEBCEYAL, f'échirant l'écrit. 
Eh bien, soit ! je mourrai. 

GAUVIW. 

Perceval se rétracte? 
Puisque le cœur vous manque à la moitié du pacte, 
J*oserai donc pour vous. 

(S*approchant de Griselde). 
Comtesse! • 

GBISBLDS. 

Ah! le Normand! 
GÂVvm. 
Souffrez que sans témoins, je vous parle un moment. 

GIUSELBI, toi]û<><}'^s égarée* 
De ce regard... en songe... elle était poursuivie.. • 

GADVWi 

Il y va de Thonneur, peut-être de sa vie ! 

(Od entend le cor). 
GBlslLDlj revenant ) elle. 
Ciel!... Henri, laisse-nous! 

PEBGBVÂLi 

Seule ave(i lui ? jamais ! 

GBISELDE. 

il est dans (^ boiiiquet un réduit que j'aimais* 
Comme un nid d'alcyon, penché sur l'onde amére i 
Berceau de nos amours et tombeau de ma mère; 
Va, je t'y rejoindrai bientôt! 

PSBCEVAL. 

Ange d'amour^ 
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Adieu! que de boîilieur, que d*ivressè au retour! 
Puisse ma vie entière, â tes pieds prostertiéé, 
Expier les douleurs dont je fâi couronnée!... 

TRISTAI». 

Partons t 

Gitviîi, a part. 
Elle est à moi. * 

SCÈNE VII. 

GRISELDE, GAUVIN. 

ClUSILbt. 

Quel est donc le péril 
Qui menace fieii jours ? 

GAttW. 

Le déshonndtir, rexll ) 

ORiSSLDt. 

Perceval, exilé? 

GAUVllf. 

VoyêïiYous ce nid d*aiglê? 

GAISfiLDE. 

Oui, c'éât BUfibrd. 

GAtViW. 

C*est là qu'asservie à la régie 
Des sœurs de saint Artus, martyres de la foi, 
Vous finirez vos jour*. 

GRISE LDE. 

AStafford! et pourquoi? 

GAuvm. 
Le roi craint qu*ttli retour d'amitié... ne resserre 
Les liens qu*a rompus sa rigueur nécessaire. 
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Il révoque a ce prix, comme il me Ta juré, 

La sentence du comte. 

6R18SLDB. 

Allons, je tous suivrai... 

GADVm. 

Voyez- vous ce navire? Aux clartés des étoiles, 
Vers des bords plus heureux je vais tendre mes voiles 
Loin d*un époux sans foi, d*un tyran détesté, 
Je vous rends la patrie avec la liberté !... 

GRISELDE. 

Vous le haïssez donc? 

«AU VIII. 

Si je le hais, madame? 
Lui !... Mais si vous pouviez lire au fond de mon âme, 
Y sonder d*un regard tous les déchirements, 
Tous les pleurs dévorés, les longs ressentiments. 
Amassés Jour par jour dans le sein de Tesclave, 
Gomme au fond d*un cratère où fermente une lave ! 
Griselde, ignorez-vous que depuis le combat 
Où Tenfer a permis que Gauvin succombât. 
Flétri, déshonoré par son orgueil sauvage, 
Je traîne à cette cour le collier du servage ? 
Et vous me demandez si je dois le haïr !... 
Bloi, captif d'un Anglais ? moi, contraint d*obéir 
A ce spectre royal que la tombe réclame, 
Ce squelette attaché sur le cœur d'une femme!... 
Moi, banni de mon ciel, sans espoir de retour? 
A lui la gloire, à lui Tempire, à lui Tamour, 
A moi l'exil !... Vraiment, la demande est étrange! 
Mais vous le voyez bien : il faut que je me venge ! 

GRISELDE. 

Lui, qui vous a sauvé, vous osez le haïr? 

Vous ne servez le roi que pour mieux le trahir! 
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Vous n'êtes pas un homme ! 

Ah ! Perceval des Gaules! 
Le grand Artus ! deux noms à hausser les épaules 1 
Amoureux de Ginévre !... Ici, tous Tavez dit, 
Tous m'appellent Gauvin le démon, le bandit ; 
Mais lé, sur TOcéan, où je commande en maître, 
Je porte un 'nom plus beau, plus terrible peut-être: 
Je suis Gathmor ! 

GBISBIDB. 

Gathmor ! 
GAuvm. 

Nom jadis proclamé 
De rislande neigeuse au Bosphore enflammé. 
Je suis du sang des rois... les harpes des poëtcs 
De Cathmor-le-Géant rediront les conquêtes. 
Jusqualors invincible, et vaincu par le sort, 
Vainement aux combats j'ai demande la mort ; 
Un jour, je fus conduit devant cette chaumière, 
Où je vis m'apparaître un ange de lumière... 
Depuis, je sens revivre en moi Tespoir du ciel; 
Je n'ai plus dans le cœur ni vengeance ni fiel. 
Oui, je voudrais en vain me le taire à moi-même, 
Je ne veux plus mourir, GriseMe : je vous aime ! 

GBISeiDE. 

Vous m'aimez, vous ! grand Dieu ! 

GAUVW. 

Griselde! à vos genoux 
Je demande pitié pour Richard et pour vous ! 
Sur le Nord, ma patrie, où l'amour vous entraîne. 
Gomme sur mon vaisseau vous serez souveraine ! 
Votre fils nous attend : il nous suivra toujours... 

8. 
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J'ai de Tor, l'avenir nous promet de béant Jours ; 
Vos pleurs, je les taris; tos chaînes, je les brise : 
Je vous almd 1 ... je t'Aime I 

ORISBLDI. 

Et moi, je vous toiéprise 1 

GAtJVm. 

AhlmilbeuM 

eaisBLBi. 

Perceval ! 

«Auvin. 

Griselde, so»ges-y : 

Je vous perds tous les trois si le comte est saisi ! 

La loi punit de mort qui lui prête un refuge ; 

Je vais le dénonoer^ le livrer à son juge ! 

GRI8ELDE. 

Arrêtez!... 

GAUVIR* 

Que veux- tu? mon amour, ou Stafiord; 
Le cloître, ou ce vaisseau ! choisis. 

GBISELDE. 

Je veux la mort ! 
' 6AUV1K, tirant son poignard. 
Eh bien, meurs donc I 

GRISBLDB) tombant à genoux. 

Frappez î . . . Vous m*a vek épargnée ? 

GAUVIW. 

Non 1 je t'aime!... Griselde, utl mot. Cette poigtaéc 
Renferme un suc mortel des ileùrs de mon pays : 
Ton fils doit-ll mourir? Partons, ou j'obéis. 

GRtàBLbft. 

Mon fils I 

GAtiVtR. 

L« m le nUL 
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GKtSELDE. 

Donnez ! 
GâtJVlK, voulant s'éloignéf. 

Quelle éSpérnttce ! 
Ton refus, c'est la mort! 

OHIsSLdK le désarmant. 

Non I c'est la délivrance ! 

GÀDVW. 

Enfer!... A moi Fergusl 

(Deux marins apparaissent dans le fond; Ginèvre et son eortége 
débarquent du cdté opposé). 

* GRidfiLDB, se jetant à ses pieds. 

Grand Dieu ! protége-nous 
Madame! ayez pitié... 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, ORIANE, GINÈVRE, LANCI^LOT, 
Chevaliers, Gardes, au fond de la scène. 

GWÊVRB. 

Griselde, â mes genoux f 
GAuvm. 
La reine I... 

GmÈVRfc. 

Lancelot, fouilles cette demeure, 
Cherche» le ftigitlf, qu'on l'arrête, ou qu'il wieuf e : 
Allez! 

(Lancelot sort àtec les |[iirâ«s). 
Bt toi, réponds. 

GlUSBLfil. 

J'obéis. 
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GIKÈYBB. 

Ne crois pas, 
Par un lâche détour, le sauver du trépas; 
Tu mourras avec lui ! 

GRISELDB. 

Qui cherchez- vous, madame? 

GIHÈVRE. 

Perceval, ton amant. 

GBISELDE. 

Je suis encor sa femme ! 
Gmtviic. 
Ton divorce est signé par lui, devant le rof! 

GRISELDE, sanglotant. 
Je le sais, et pourtant je mourrai sans effroi... 

GIT^ÈVRE. 

Comme elle Taime!... Enfant, celui que lu protèges 
N*a-t-il pas profané sous ses mains sacrilèges 
Les trésors de ta vie, et versé sur ton front 
Gomme un calice amer la douleur et Taffront? 
N*a-t-il pas d'un regard, d'une seule parole, 
Brisé tous les rayons de ta jeune auréole, 
- Devant tous ses vassaux témoins de son forfait? 
Devant moi qui te parle ! 

GBISBLDB. 

Oui, madame, en effet! 

GIKÈVRB. 

Et même en ce moment, par un nouveau caprice, 
N'a-t-il pas exigé ce dernier sacrifice : 
L'abandon de ton père et de ta liberté 
Pour l'accomplissement d*un rêve?... En vérité, 
Si tu Taimcs toujours, ta constance m*étonne : 
Tu devrais le haïr. 
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• GRISSLDC. 

Non, je ne hais personne, 
Pas même vous, madame. 

GINÈVRS. 

Et lui donc! t'aîmait-il 
En te vouant, Grîselde, au malheur de Texil ? 
Vos amours lui semblaient une indigne faiblesse, 
Un jouet, que Ton brise aussitôt qu'il nous blesse! 
Mais le reptile impur, se tordant sous nos pas, 
Mord le pied qui Técrase : et tu ne conçois pas 
Combien la joie est grande et la vengeance est douce 
Quand on frappe celui dont Torgueil nous repousse ! 
n t*a pris tout au monde : espoir, patrie, honneur... 
Sa liberté du moins paiera pour ton bonheur! 

GRISELDE. 

Il ne m'a pas aimée? oh! vous mentez, madame ! 
Tout le passé peut-il sitôt fuir de mon âme ? 
Tant d*amour ne meurt point ! .. . mais devait-il pour moi 
Renoncer d sa gloire ? à l'amitié du roi ? 
Même à son alliance un jour, dont il est digne ! 
Je dois mourir, c'est vrai; pourtant, je me résigne; 
Il n'est point de douleur trop cruelle à ce prix : ' 
Prenez mon sang, madame, et gardez vos mépris ! 

CmÈVRE. 

Le cloître, ou livre-nous Percevnl!... qu'on l'arrête!... 

GBISELDE, avrc entraînement. 
Je vais donc prier Dieu pour lui, dans ma retraite ; 
Pour vous aussi, madame!... H me sera permis 
D'appeler ses bienfaits sur tous nos ennemis... 
Écoutez!... l'Angleterre est libre !... oui, j'en suisfîérc ^ 
Voyez grandir, là-bas, ce torrent de poussière, 
Ce panache de flamme ondoyant à mes pieds ! .. 
C'est lui, mon Pcrceval!... Venez, vous me trompiez, 
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Mes sœurs, il m'aime encore ! Ud jour, je me rappelle, 
Son cœur m*a préféré l'amante la plus belle : 
La patrie!... Et ma main qui tremble au souvenir 
De nos amours, s'étend vers lui, pour le bénir!... 

ORIARE, à GLnèvre. 
Je vous l'ai dit hier. 

6INÈVBE. 

Qu*ai-je fait, imprudente!... 
GAUVIN, montrant la reine aux chevaliers. 
Voyez, la rose blanche est devenue ardente I 

SCÈNE IX. 

Les Mêhbs, LANdELOT, GÉDBIG. 

GÉORIC, amené par les gardes. 
Où me conduisez-vous ? Quelle foule en émôi. 
Gomme une vaste mer, se presse autour de tnôi ? 

GAtVIN. 

Non i.tout n'est pas perdu ! 

griSelde. 
Grand Dieu î 

GIWÈVRE. 

C*est votre flUe? 

CÉDRIG. 

Je n'en ai pas!... L'esclave a-t-il uue famille? 
(Tottcbant sa flgure et ses vêtements). 
Où sont vos beaux atours, comtesse?... oui, voilà bien 
Sa mère, à dix-huit ans ! ses traits, son doux maintien : 
Tout, excepté son cœur, 

• GINÊVRE. 

Gardes, qu^on les sépare! 
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CÉDRIC. 

Qui donc commande ici, chez moi ? Taudace est rare ! • 
Soilez tous!..* 

GAUVW. 

Charbonnier, dit-on, maître chez soi ! 

^ GBISELDE. 

Oui, de ses cheveux blancs. Dieu Ta couronné roi ! 

CÉDRIC, saisissant une baclie. 
Sortez! ou celte hache!... 

GI9ÈVRS, à ses gardes. 

Âlgar, qu'on les enchaîne ! 

LAlïCBLOT. 

Assez! Ginèvre, assez! 

CÉDBIC, écoutant. 

Ginévre! eh quoi, la reine?... 
Sei^^etir! je vous bénis d'avoir éteiat met yeui ! 

(Il laisse tomber sa ha<^ es tevant les mains au ciel). 

$feIS|LllE. 

Nos mains, enchaineic-les \ mais bientôt, dans les cieux, 
Notre âme sera libre ! 

GIIfÈVRE* 

Obéissez! 
GBiSELDE, 8*attachant à lui. 

Mon père!. .4 
cÉDiac* 
ton fils, qu'en as-tu fait? Tremble^ cœur de vipère, 
Qu'un jour le ciel vengeur, témoin de mon trépas* 
Ne t'abandonne aussi. . . 

6BIKLDE. 

Grâce! n'achevez pas! 
CEDRIC, la maudissant. 
Comme dans ce moment, sous l'affront qui me navre. ; . 

GRISELDE, portant te poison à ses lèvres. 
Grâce!... au nom de ma mère... épargnes uii eadavni ! 
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SCENE X. 

Les Mènes, PERGEVAL, ARTUS, Roi^ald, 11dbei:t, 
La Coua. 

PERCE VAL, s'étançiint. 
Malheureuse !... rends-moi ce poignard! 

GAnVIK. 

Trahison î 

G19ÉVBE. 

Le roi ! 

ABTCS. 

Restez, madame ! 

GRISELDE. 

Il cotUienl du poison ! 
PERCEVAL, ouvrant la poignée, 
(iraud Dieu!... 

GRISELDE. 

Tu viens mourir! 

PERCEVAL. 

Je suis libre, le dis-jc ; 
Oui fa donné cette arme? 

GRISELDE. 

Un moment de verlige... 
Les conseils de Gauvin .. Ce poison que le roi 
Destinait à mon fils.'.. 

ARTUS. 

Âh ! traître, c'est donc moi? 
cAuvm. 
Non î c'est Ginévre ! 



ACTE m. 17 

PBRCEVAl. 

En garde ! 

ARTOS. 

Arrêtez! 
PEBCEVAL, frappant Gauvin. 

Meurs, infâme! 
GADVlNi tombant dans les bras de Fergas. 
Ah! 

PERCE VAL. 

J*ai puni l'esclave : à votre tour, madame! 
Vous avez torturé, par un supplice affreux, 
Ce cœur, le plus fidèle et lé* plus généreux 
Que reçut une mère, une fille, une épouse ; 
Ne pouvant le flétrir sous votre main jalouse, 
Vous vouliez le briser : et vous croyez ici 
Pouvoir me satisfaire en lui criant merci ? 
Non, non ! retirez-vous, sortez, vous dis-je encore, 
Car ce que je ferais, moi-même je Tignore ! 

ARTPS. 

Henri, reviens à toi ; laisse à nos lois le soin 
De le rendre justice ; et, Dieu m'en est témoin, 
Je la veux éclatante, aussi bien que toi-même, 
Afin qu'il me la rende à mon heure suprême ! 
Quand un roi se refuse à remplir ce devoir. 
Le peuple devient libre en changeant de pouvoir ! 



SCÈNE XI. 
Les Mêmes, TRISTAN. 

TRISTAIT. 

Sire, Gauvin est mort! 
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G'e»t bien /ait t âme ingrate ! 
11 fut mon trésorier, lui, Cath,mor-le-Pirate ! 
Dieu Ta jugé !... Saas lui, tout ira mieux, je crois ; 
Des ministres pareils sont Topprobre des rois : 
Qu*on 1q jM0 à la mer ! 

(A Umçeloi). 
Vous, notre illustre élève, 
Qui mauiez Taiguille encor mieux que le glaire, 
Partez» mt ttft vfti«UMiu... 

lAViSLOf» 

* Je suis perdu !,.« 

ntiSTAN. 

C^est wai. 

lAUOBLOt. 

Ginèvte!..* hélast... 

ARTOS. 

Bonsoir ! . ; . M*en voilà délivré t . . . 
(Lanceiol monte sur une barque et s'éloigne avec deux gardes). 

SCÈNE XII. 
Les Mêmes, moins LÂNGfiLOÎ. 

ARTUS. 

Perceval à genoux k.. 

(Perceval vient tomber aux genoux de Griselde). 
GRISEt»!» presque ^ajrée. 
C'est donc un songe I... 11 m'aime î... 

PER£|VAlb^» 

J*ai juré devant Dieu, que si la veiiai Mèma 



ACTE m. 99 

Donnait la royauté comniè le vrai bonhelir, 
CTest td qui Tobtlcndraii^. l'a! ptomh fiur Thonneur 
D'éléter ton amour au-dessus de sa haine, 
De prouver que Gfîselde a le cœur d'une reine ! 
Ton triomphe est complet; tu vas voir devant tous 
Perceval dans tes bras, Oinèvre à tes ^nout; 
Si par excès d*amour j'ai commis utie faute, 
Veux4u me pardonner une gloire si hante?... 

GRlsKLbB, lentement, comme en rêve. 
Mon fils, mon père, et lui !... Tout cela dans un jour! 

PKfeGIVAL. 

Que tout soit oublié, si ce n*est notre amour t.. . 

ART us. 
Ta constante vertu ne sera pas trompée. 
Ma couronne, Ginèvre ! et voici mon épée : 
Ce fer, je le dépose aux pieds de ton enfant. 
Notre héritier, bientôt ! 

GinàvBK. 

Sire!.., 

GBISBLDE. 

Mon fils, vivant... 
(Elle chancelle; la cabane s*est ouverte, Ogier paraît sur le seuil). 

ARTUS. 

Ta main, brave Gédric ! 

CÉDBIC. 

Que Dieu vous glorifie ! 
Â vos pieds... 

ARTUS. 

Dans mes bras! tu m'as sauvé la vie!... 

TRISTAW. 

Bien, sirel 
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ABTDS, i Gioèvre, montrant Perceval et Griselde. 

En vain Thiver blanchit nos vieux sommets , 
L'amour, fleur du printemps, ne s*efleuille jamais; 
Perceval a gagné : payons notre gageure! 

GIKÈVM. 

Vous ne souffrirez pas cette mortelle injure. 
Devant vos chevaliers... 

ABTUS, avec autorité. 

Nous leur devons à tous 
L'exemple du respect aux serments : à genoux!... 

(On entend les cors de chasse du roi Artas ; les chevaliers de la 
Table-Ronde avec leurs enseignes et leurs armes paraissent sur 
les hauteurs. La reine tombe à genoux. Le roi détache son dia- 
) et couronne Griselde). 
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CONTE DE LA REINE CiNÉVRS^ 



Laissez-moi vous conter une histoire d*amour. 
Il était un vieux roi qui chassait tout le jour 
Et qui donnait la nuit. Jeune et belle â merveilles, 
La reine aimait beaucoup les roses, ses pareilles ; 
Mais Tautomne avait fui, la fleuriste manquait, 
Et pour certaine joute il fallait un bouquet. 
La reine au désespoir appelle ses suivantes, 
Offre ses diamants pour des roses vivantes : 
« Messire sénéchal, dit-elle avec des pleurs. 
Songez-y bien, avant ce soir il faut des fleurs. » 
Or, ce que femme veut, Dieu le veut, dit le Sage. 
« Où trouver, en janvier, des fleurs pour son corsage? 
Revenir sans bouquet, je prévois son accueil ; 
J'ai, dit-il, mon affaire, avec un juste orgueil. » 
On annonce une artiste habile à faire éclore. 
Sous ses doigts, en hiver, tout le régne de? Flore. 
C'était un vrai bijou. Son front blanc comme un lys. 
Appelle le baiser : sa bouche aux doux replis 
Semble un pavot vermeil que la rosée inonde, 
Et ses yeux, deux bluets, les plus charmants du monde. 
Toutes de Tadmirer, de lui prendre les mains, 
D'arranger ses cheveux tout fleuris de jasmins. 
De dire, en l'embrassant, mille choses gentilles, 
Gomme c'est la coutume entre les jeunes Olles. 

' Voiei toat au long cette légende que nous avons entendu raconuT 
1 y a... bien des années. Déjà vieille au treizième siècle, à l'époqui* 
du Dante, il se peut bien qu'elle ait donné naissance à l'une lU's 
pages les plus adorables de sa Divink Comédie, celle de Françoise . 
de Rimini. 

9. 



m CONTE DE LA REINE GINÈVRE. 
Xe «énécM ioiirï. Pendant un jour entier» 
La belle trayailleuse est assise au métier : 
Les roses, les œillets, les tendres pâquerettes 
Naissent comme à TenTi ; deux corbeilles sont prêtes , 
Et la reine, au travail pour la mieux disposer, 
Promet de lui payer chaque fleur un baiser : 
Jugez si notre artiste est ardente à lui plaire ! 
Le lendemain m^tiu, réclamant son salaire, 
Elle apporte ses fleurs, elle en avait fait cent $ 
Et pour ses deux paniers, reçoit en frémissant 
Deux baisers de la reine (elle avait nom Ginévre), 
Comme si tout son cœur eût passé sur sa lèvre* 
La reine tressaillit et rougit quelque peu ; 
Lorsqu'au dernier baiser, lui payant son eiyeu, 
Sous son tablier rose elle sent une épée ! 
Elle jette un grand cri : « Ciel ! vous m'avez trompée! 
— Grftce 1 dit le beau page en tombant à genoux; 
Reine, gardez mes fleurs, car mon Ame est à vous ; 
Si pour être à vos pieds j'employai cette ruse, 
Amour seul est coupable : Amour est mon excuse» » 
La reine pardonna* Dans ce moment le roi 
Revenait de la chasse. On sonne le tournoi : 
Dans la cour du château le beau page s'élance; 
Couronné par la reine après un coup de lance, 
Il devint chevalier, fut heureux en amour, 
Mais il ne fit jamais de fleurs depuis ce jour* 



FRANÇOISE 

DE RIMINl 

meiDii EN TROIS actes, en vers, 

THEATRE Dl hk MRTE-SAIMT-NAUTIN, 23 DÉGEMllRE 1849. 



PERSONNAGES. 



GIOVANI MALATESTE, dac de Rimlni. 

PAOLO-BELLO, son frère. 

GUIDO DA POLENTO, duc de RaTennc. 

FRANÇOISE, sa flUe. 

ISOLIEB, page de Françoise. 

Chevaliers, Gardes. 

(L'mI/m m jm«m à Mimtmi, nt If 89, émui U pmlmh àmemt). 



A M. CAtlIIR DELAVI6IIC. 



A vous ce premier drame né dans Texil et sous rinspiration 
du malheur ; à vous, le plus digne représentant de l'art dra - 
matique en France ; à tous, le créateur et la gloire du théâ- 
tre moderne. En dépit du conseil d'Ugo Foscolo : « Non re- 
ffoehiamo Sinfemo i dannati danteschi; farehbero paura ai 
vivi » je viens évoquer devant vous cette belle ombre de 
Franccsca, tant aimée des poètes et des peintres, pour lui 
Taire raconter son roman d'amour et de larmes, au delà du- 
quel se trouve le plus beau poème qui jamais ail pu jaiilir 
d'une âme humaine : V Enfer du Dante. 

Quelles que soient les destinées de cet ouvrage, en vous 
le dédiant, je ne regrette pas d'avoir consacré les longues 
veilles de l'exil à ni'entretenir avec le prisonnier du Spiel- 
borg, Silvio Pcllico, cl le vieux proscrit de Florence, l'amant 
de Béatrice. 

GnRISTtE!! OSTROWSIÎ. 

Versailles, 23 oclobrc 4858. 
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FRANÇOISE DE RIMINI. 



ACTE PREMIER. 



Une ^l* gflAifiMt Q1USI41MS marcitts, i droit», coailcisajit à «ne 
chapelle, «vec une croix a« portai). Un trdoe et lue t^le é» i 
côté. À gaaehe, çd £anteall. Aa fond, oii jardin. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
MâLâTESTë, GUIDO. 

De ftaYttUM, asi4tt dit. Française me rappelle? 
Il n*est point à mes yeux de conrenBe asses bette 
Pour me faire evUier ma iUe, et CâovaBÎ, 
Mes enfaaU adorés, réspoîr ée Rimiiii \ 
MALATESTS, faubrassant. 
Mon père ! 

auBO. 
Je croyais, par l^hymen des deux princes, 
tlendre au peuple romain ses antiques provinces ; 
Unissant nos États par ce nouveau lien, 
J*ai voulu ton bonheur, même aux dépens du mien., 
Se peut-il, ô «on fils ? qu'un chagrin que fîgnore 
De nos premiers beaux Jours vienne éteindre l'aurore^ 
Et Ivonper tous nos veaux? 
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MALA1ESTE. 

Mon père, vous voici 
Près du fils, de Tépoux, que tous avez choisi ; 
Mais quel morne silence attriste nos -murailles, 
Depuis que j'échangeai Tanneau des fiançailles ! 
Ces beaux jours ne sont plus. Du sein de Rimini 
Gomme un hôte importun le plaisir est banni ; 
Sur nos chemins déserts pas un cri ne s*éveille : 
« Merci, Ravenne! à nous ta plus douce merveille! » I 

Tous les princes voisins m'offraient leur amitié : 
Aujourd hui, je les vois sourire de pitié ! , 

Plus belle chaque jour, dans sa mélancolie, 
Notre Françoise était Fange Ae ritalic. 
Un charmant embarras, ses craintes, ses regrets. 
Donnaient à son regard un vague plein d'attraits : 
Et ce front virginal, que la grâce décore, 
Me semblait plus divin, sinon plus pur encore ! 
Je l'épousai ; le temps vint calmer ses douleurs, 
Sa beauté reprenait de plus vives couleurs ; 
Ses yeux, moins qu'autrefois, cherchaient la solitude. 
Des souffrances du peuple elle fit son étude, 
Et souvent me disait, implorant mon appui, 
« Je t'aime, Giovani : car tu régnes pour lui ! » 

GUIDO. 

Â ces beaux sentiments je reconnais ma fille. 

Dés l'instant que Ginévre, orgueil de ma famille. 

Sa mère, est remontée au céleste séjour. 

Je n'aimai que Françoise, et n'eus point d*autre amour. 

Ange au front couronné de sa grâce première, 

Pour mes yeux pâlissants elle était la lumière ! 

De la vie, avec moi, descendant les chemins, 

Elle Y cueillait des fleurs écloses pour ses mains ; 

Tous ceux que rencontrait son regard plein de charmes 
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Se sentaient, à sa vue, attendris jusqu'aux larmes : 
Qui l'aurait cru, mon fils ! les premiers coups du sort 
De cette âme si jeune ont brisé le ressort ; 
La guerre moissonna de sa faux vengeresse 
Un frère qu'elle aimait de toute sa tendresse... 

M\LATESTB. 

Un frère ! 

GCIBO. 

Oui, Fernando, le plus fier centenier 
De l'antique Romagne, et mon fils, le dernier ! 
Nos aïeux, agitant les discordes civiles. 
Luttaient depuis un siècle aux remparts de nos villes. 
Ton frère, Paolo, fit mourir mon enfant : 
Ma tendresse l'accuse, et l'honneur le défend ! 
Son âme généreuse et digne de sa gloire 
Des vainqueurs de Céséne a maudit la victoire ; 
Depuis... Mais, tarissons des regrets superflus... 
Dernier des Polento, je ne te verrai plus !... 
Sois mon fils à présent. 

HALÀTESTE. 

Oui, vous êtes mon père ! 
Françoise est à l'autel ; c'est en vain que j'espère 
Apaiser les regrets qui déchirent son cœur : 
Je vois son front pâlir au seul nom du vainqueur ! 
Un jour... apprenez tout : la flotte byzantine 
Ramenait les drapeaux conquis en Palestine; 
On annonce mon frère. Aussitôt, suppliant, 
Je demande à Françoise un accueil bienveillant... 
Il revient ! Paolo ! prévenant ma pensée, 
Et le cœur tout saisi d'une crainte insensée, 
Au nom du fratricide elle a fui de ces lieux, 
Pour ne plus voir, dit-elle, un parjure odieux !... 

10 
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GUIDO. 

Sa vie est en danger, si j'en crois ton message.. 
Dans mes rêves, souvent saisi d*un noir présage, 
Je vois ma fille, morte I... Oui, jecrains... tu m'entends... 
De pleurer sur sa tombe ouverte avant le temps ! 

HALATSSTE. 

Dieu seul peut la fermer ! ... que de fois, quand son âme 
Planait dans l'infini sur des ailes de flamme, 
Quand ses yeux demi-clos, son visage vermeil, 
S'éteignaient doucement sous le poids du sommeil. 
Que de fois, tressaillant d'espérance et de crainte, 
Sur ses pftles attraits ma bouche s'est empreinte l 
Pendant de longues nuits, penché sur son chevet, 
J'épiais un aveu que mon cœur achevait : 
Le nom dé Paolo, dans l'ardeur de la fièvre 
A demi prononcé, s'arrêtait sur sa lèvre... 
Alors, à son réveil, j'essayais vainement 
De rendre un peu de calme à ce front si charmant ; 
Je lui parlais d'amour, de gloire, de puissance. 
Ses regards n'exprimaient que la reconnaissance ! 
Voyant tous mes efforts pour m*en faire chérir, 
Elle cachait ses pleurs et parlait de mourir... 
Ah 1 je crains aujourd'hui d'en comprendre la cause : 
Je veux l'interroger, la pénétrer.... je n'ose... 
Dans ce cœur sans espoir l'amour seul est vivant! 
Mais, la voici!... 



j 
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.SCÈNE II. 

MALATESTE, GUIDO, FRANÇOISE. 

FBANÇOnB, sur le seuil de la chapelle. 
Mon père!... 
GUlDO, remontant. 

Approche, mon enfiml. 
Embrasse-moi, ma fille ! 

PBAI«GOISE. 

moment plein de charmes ; 
Votre main... laissez-moi la couvrir de mes larmes I 

GtlDO. 

Que ton ftme et la mienne unissent leurs transports 
toi ! le plus charmant, le plus doux des trésors, 
Françoise; et vous, mon fils : partagez mon ivresse; 
Enlacés dans mes bras, sur mon cœur je vous presse 
Vous protège le ciel, comme je vous béniâ 
Le jour, trois fois heureu^t, qui vous a réunis ! 

FRAKÇOISE. 

Heureux, ce jour de deuil ! 

GUIDO. 

S*il le fut pour ton père. 
Pour toi, ma chère enfant, fut-il donc moins prospère? 
En comblant son bonheur a-t-il détruit le tien? 

FRATfCOlSE. 

Votre fils, que le sort m*à donné pour soutien. 
Parmi tous les bienfaits que le ciel lui dispense; 
Méritait pour sa flamme une autre récompense : 
Je ne puis être heureuse... Oui, mon père! souvent 
J'ai rêvé le silence et l'ombre du couvent ; 
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Mais TOUS me répondiez : Le seul bien que j*envie 
C'est de te voir épouse au seuil d'une autre vie : 
Je cédai, je Tai dà. 

6un)o. 
Quels reproches sanglants ! 
Pou vais-Je renoncer, vieillard aux cheveux blancs, 
A qui le sort jaloux, de toute sa famille 
Immolée à ses yeux, n'a laissé qu'une fille, 
A voir un héritier du sang de mes aïeux, 
Son fils, beau comme toi, comme lui glorieux ; 
Et tu me demandais le couvent pourlieraeure ! 

FRANÇOISE. 

Un arrêt implacable ordonne que je meure 
Oui, je vois un abîme entr' ouvert sous mes pas; 
Mon destin, je l'attends, je j^e le fuirai pas!... 
Oh ! laissez-moi finir ma vie au fond d'un cloître \ 
Gomme ici, mon martyre en exil peut s'accroître; 
Le désespoir au cœur, je mourrai, comme ici, 
Mais nul autre que Dieu n'en prendra de souci ! 
Devant lui, quand pourrai-je épancher sans contrainte 
Des soupirs sans témoins et des larmes sans crainte, 
Jusqu'au jour où le ciel, consolant mes douleurs, 
Éteindra, par pitié, la source de mes pleurs!... 
Mon père, Giovani, que ma mort vous délivre : 
Soyez heureux ! 

MALATESTE. 

Sans toi ! 

GDIDO. 

Je pourrais te survivre ? 
FRANÇOISE, tendant la main à Giovani. 
Il sera votre fils ! 

' MALAIESTE^ 

Françoise, au nom du ciel! 
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Si tu meurs, je mourrai... cœur injuste et cruel! 
Le sort nous désunit, qu'un tombeau nous rassemble. 

FRA?(Ç0ISE *. 

Il m'aime ! et moi, grand Dieu ! ... je Técoute, je tremble 
De profaner l'objet dont ses yeux sont épris, 
Et que son dévouement ne se change en mépris... 
Quand il saura qu'un crime.. . Adieu ! je dois me taire... 
Cet amour. . . Malheureuse ! 

MALATKSTE. 

Un crime?... 

6UID0 3. 

Quel mystère!... 

MALATESTE. 

Achève : qu un seul mot dissipe mon effroi ! 

FBARGOISE. 

Non, jamais! ce secret doit mourir avec moi !... 

MALATESTE. 

D'un indigne soupçon justement alarmée, 
Ta froideur me punit de t'avoir trop aimée ! 
Cet anneau ^appartient... Puisses- tu quelque jour 
Ne pas me regretter dans un autre séjour : 
Adieu, toi que j'aimais jusqu'à l'idolâtrie! 
Je te rends à ton père, à ta belle patrie. 
Sous ce toit solitaire, asile de l'honneur, 
Où jamais avec moi n'habita le bonheur, 
Je vivrai pour pleurer ces jours que Dieu m'envie, 
Si tristes, et pourtant les meilleurs de ma vie !... 
Sois libre !... un jour Ion âme apprendra la pitié; 
Touchée en sa faveur d'un reste d'amitié, 
Si Françoise rappelle un époux qui l'adore, 
Saura-t-elle, oublié, le reconnaisse encore? 
Quand Giovani sera pour tous un étranger. 
Tant la douleur de l'âme e^^t prompte à le changer : 

10. 
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Cet anneau te dira que son cœur est le même... 

Et comme au premier jour, tu sauras que je t'aime ' 

GUIDO. 

Tant d*amour méconnu t Des larmes?... 

FRAHGOISE. 

Vous Toycz 
Une fille coupable, une ingrate à vos pieds... 
Pour un père que j*aime, un époux que j'outrage, 
D*étre heureuse, ô mon Dieu ! donne-moi le courage 
Oui, déjà dans mon cœur le ciel est triomphant.. . 

MALATESTE. 

Dieu ! rends-moi mon épouse ! 
eurno. 

Et sauve mon enfant ! 

SCÈNE III. 
Les Mêmes, ISOUER. 

ISOLIER. 

Seigneur, un pèlerin m*a remis cette lettre... 

MÀLATESTE. 

Qu'il vienne! 

ISOLIER. 

Oui, monseigneur. 

MALATESTE. 

Daignez- VOUS me permettre. • 

GQIDO. 

Ta main, cher Giovani. 

(Us sortent k gaaebe). 
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SCÈNE IV. 

ISOLIEB, puis PAOLO. 

ISOLIEB. 

Par ici, cheTalier I 
J*ai rendu le message... 

PAOLO. 

Asile hospitalier^ 
Salut! premier séjour de mes jeunes années, 
Sous le vent de l'exil à jamais profanées : 
Salut! pays natal, Rimini, je te vois, 
Enfin, je puis mourir. 

ISOLIER. 

Ces armes ! celte voix ! 
Me trompé-je? C'est lui ! 

PAOLO. 

Sous des cieux pleins de flamme, 
Patrie, OÙ j'ai lusse tous les trésors de l'âme. 
Tu me suivais toujours ! Les dépouilles des rois 
Vaincus par mes aïeux, ces antiques parois, 
li*aigle de Rimini, ce glorieux emblème : 
Rien n'est changé ! . . . Mon cœur est-il toujours le même ? 

ISOLIEB. 

Ck>mment faire?... Seigneur Paolo... 

PAOLO. 

C'est mon nom 
Tu me connais? 

ISOLIEB. 

Trés-hien . . . regardez-moi !.. 
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PAOLO. 

Mais non... 
C'est Taimable Isolier 1 mon page! 

ISOLIER. 

mon doux maître, 
Ce cœur a tressailli d'aise, à vous reconnaître ! 

PAOLO. 

Après quatre ans d'absence ? 

ISOLIER. 

Oh ! moi, je me souviens, 
Je n'ai rien oublié!... 

PAOLO. 

Pardonne-moi ; viens, viens ! 
Qu'il est changé, grandi ! 

ISOLIER. 

Votre retour, je pense^ 
Va faire des heureux? 

PAOLO. 

Après quatre ans d'absence ! 

ISOLIER. 

Mon maître ! vous savez combien je vous aimais, 
Ce qu'on donne une fois se reprend-il jamais ? 
Et mon cœur est à vous ! 

PAOLO. 

Je le garde, avec joie I 

ISOLIER. 

Oui ! les yeux toul en pjeurs... que faut-il que je croie ? 
Voyez ! sous ce tableau témoin de nos aveux, 
Votre main, pour modèle, arrangeait mes cheveux... 

PAOLO. 

C'est vrai !... 

ISOLIER. 

Dans ce bosquet, sous le vieux sycomore, 
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Vous me chantiez, le soir, la romance du Maure ; 
Dans ce même salon, vous m'appreniez, seigneur, 
Gomment il faut mourir pour sa dame et Thonneur; 
Ou bien, rompre en champ clos une lance courtoise, 
Aux pieds de la beauté, sous les yeux de Françoise ! 

PAOLO. 

Françoise?... Quel nom cher et funeste! 
ISOLIER, avec mystère. 

Le sien, 
Celui de vos amours... 

PAOLO. 

Tais-toi ! 
ISOLIEB, montrant la table. 

Regardez bien : 
Connaissez-Tons ce livre ? 

PAOLO. 

Oui, les rimes du Dante ! 
C'est toi, fier gibelin, dont Tàme indépendante 
Maudissait les tyrans que ton peuple a soufferts ; 
Exilé, comme moi, tu chantais les enfers. 
Mendiant le mépris, de rivage en rivage. 
Et rhospitalité, pire que Tesclavage ! 
Tu savais, comme moi, si le cœur est léger 
Au moment de franchir le seuil de l'étranger ! 
Oublié, comme moi... 

(Prenant le livre). 
Voici la même page!... 

ISOLIER. 

Celle que vous aimiez... Ginèvre, avec son page... 

PAOLO. 

Que fait ici ce livre? 

ISOLIER. 

Elle me Ta donné. 
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PAOLO. 

Biais qui donc? 

ISOUEB. 

Elle! 

PAOLO. 

Enfant ! 

ISOUER. 

Seriez- vous étonné? 
Regardez!... 

PAOLO. 

Son portrait ! 

ISOLIER. 

Puisque je le tiens d*elle, 

Je vous le rends... 

(A part, en soriant). 

Il Taime!... 

PAOLO. 

I^olier ! cœur fidèle ! 

ISOLIER. 

On n'aime qu'une fois, pour toujours!... 

SCÈNE V. 

PAOLO, seul. 

Il a fui. 
Ce charmant souvenir est bien digne de lui !.. 

(S*asseyant à droite). 
Je suis las de poursuivre un bonheur illusoh'e, 
Et de sacrifier aux autels de la gloire. 
Pour l'empire romain sous son poids écroulé, 
Pour Byzance en péril, trop de sang a coulé ; 
Revêtu par César d'un lambeau de sa toge. 
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Couronné de lauriers par Venise et le doge, 
Paolo, pour un maître, affrontant le trépas. 
Frappait des nations quil ne connaissait pas : 
Et ces vaines grandeurs dont le bruit Timportune, 
Sans charmer son eiil, élevaient sa fortune... 

(Se levant). 
Et pour qui dans leur sang allait-il se plonger? 
Pour un spectre jaloui d*un pouvoir mensonger ! 
N'as-tu pas, fils ingrat, n'as-tu pas Tltalie 
Par les dons éternels des dieux même embellie, 
Que souille, impunément, le sabre du Germain, 
Et dans Rome, aujourd'hui, n'est-il plus un Romain ? 
Si Tavide étranger s'enrichit de tes larmes, 
A toi seule, ô'ma mère ! appartiennent ces armes; 
Et, frappant tes bourreaux, les traîtres couronnés. 
Je te rendrai les jours que ton sein m'a donnés !... 
Remagne ! n'es-tu pas la plus belle contrée 
Qu'un soleil radieux ait jamais éclairée ? 
N'es-tu pas la patrie et le temple des arts? 
Le berceau des Caton, la tombe des Césars ! 
Que ma cendre romaine avec toi se confonde , 
Toi, libre, toi jadis la maîtresse du monde : 
Plutôt qu'un trône ailleurs, sous ton ciel toujours beau, 
Puissé-je, ô mon pays, mériter un tombeau ! 

SCÈNE VI. 
MALATESTE, PAWX). 

MÂLATBSTE. 

Mon frère! 

PIOLO. 

Giovani ! mon ami le plus tendre ! 
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MALATESTS. 

Ces larmes de bonheur, laisse-moi les répandre ! 

PAOLO. 

Mon père ! je l'appelle et n'entends plus sa voix? 

MALATESTE. 

Ici, tu l'embrassais pour la dernière fois... 
Il est aux eieux ! 

PAOLO. 

Mon père!.. 

MALATESTE. 

En fermant sa paupière. 
Il t'appelait encore à son heure dernière : 
Il étendait sa main vers ce fils qui l'a fui... 
Me bénissant du cœur, il ne songeait qu'à lui ! 

PAOLO. 

Dieujuste !. .. allons prier sur sa tombe.. .0 mon père ! ... 

MALATESTE. 

L'avenir nous réserve un destin plus prospère : 
Et, pour te consoler, Dieu te donne une sœur. 

PAOLO. 

Que ce nom pour mon âme est rempli de douceur.' 
Ta noble fiancée? 

MALATESTE. 

Oui, le plus beau des anges 
Qui descendit jamais des célestes phalanges... 

PAOLO. 

Le plus heureux, sans doute? 

MALATESTE. • 

Au moment du trépas, 
A mes yeux éplorés rappelant ces combats 
Où tant de fois coula le sang des Malateste» 
Mon père a souhaité cette union. . funeste, 
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Lorsqu'un père supplie, un fils doit obéir. 

PAOLO. 

Funeste, me dis- tu? peut-elle te haïr? 
Peut-elle méconnaître une si belle flamme? 

MALATESTB. 

Le ciel de Tltalie est moins pur que son âme. 
Romaine par le sang, elle est fiére de toi ; 
Mais la tombe entre vous a jeté son effroi, 
Et son cœur, te vouant une haine mortelle, 
A maudit ton retour. . . 

PAOLO. 

Grand Dieu ! ce serait elle ! 
Parle ! quel est mon crime, et que dois-je entrevoir ?. . . 

MALATESTS. 

Tu lui ravis... un frère. 

PAOLO. 

Un frère? ô désespoir! 
L'ai-je vue, à Ravenne ? 

MALATESTS. 

Au sein de sa famille ; 
A la cour d'un parent. 

PAOLO. 

De Guido? 

MALATESTE. 

C'est sa fille. 

PAOLO. 

Elle t'aime? elle ici? 

MALATESTB. 

Françoise est mon bonheur : 
Ce que j'ai de plus cher au monde, après l'honneur. 

PAOLO. 

Giovani son époux?.. 

14 
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MALATESTE. 

Depuis que ton étoile 
Au port de Marinus nous ramène ta voile, 
Françoise veut partir... 

PAOLO. 

Et maudit mon retour? 
Adieu, frère ! ta main ! je m*exile à mon tour ; 
Cette fois, pour jamais! Je Veux jeter un monde 
Entre mon désespoir et sa haine profonde ! 

(Isolier paraît dans le fond). 

MALATESTE. 

Qu*on appelle Françoise!... Allons, cède à mes vœux. 
Tu restes avec nous, il le faut : je le veux ! 

, PAOLO. 

A toi ce souvenir ! .. Cette vaillante épée, 
Des larmes d'une amante autrefois fut trempée... 
Je n'avais qu'elle seule au monde... fallait-il 
Que l'oubli, le parjure!... ô destin de l'exil!... 

MALATESTE 

Elle est à Rimini? 

PAOLO, posant son épée sur la table, à droite. 
Mortel... 

MALATESTE. 

Que l'espérance 
Par la voix d'une sœur apaise ta souffrance : 
Nous allons lui parler... 

PAOLO. 

Jamais ! sur cette croix ! 
Car ma présence ici nous perdrait tous les trois. 
(Il entre dans la chapelle). 



ACTE I. 425 

SCÈNE VII. 
FRANÇOISE, MALÀTESTE. 

BIÂLATESTE. 

Françoise, je t^attends. . 

FRÀnCOISE. 

Sauraî-je me contraindre? 

MALATESTE. 

Eh quoi! fautpil toujours m'éviter et me craindre? 
J*avais à te remettre nn message d'amour, 
Et d'un noble étranger t'annoncer le retour. 
Au combat de Gésène, où l^s hordes germaines 
Ont moissonné Tespoir des familles romaines, 
Pour la première fois, je n'eus pas de bonheur ; 
Et j'aTais, tu le sais, tout perdu, fors l'honneur ! 
J'allais être captif; déjà, ton jeune frère. 
Portait sur mon épée une main téméraire... 

FRANÇOISE. 

Seigneur!... 

MALATESTE. 

Pardonne-moi s'il me faut éveiller 
De cruels souyenirs !... lorsqu'un preux chevalier, 
Gomme un aigle irrité, s'élance avec furie 
Parmi les combattants^ les arrête, et s'écrie': 
(c Prince, sauvez l'honneur ! soldats, sauvez le roi ! » 
Il sème autour de lui la mort, le pâle efTroi ; 
Le flot qui me pressait tourbillonne et s'entr'ouvre ; 
L'étranger me saisit, il m'entraîne, il me couvre, 
Il me feit un rempart de mourants, de blessés, 
Et tombe sous les coups qui m'étaient adressés. 
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Mais son bras protecteur et fidèle à, sa gloire 
Avait à nos drapeaux attaché la victoire : 
Il sauva ma couronne et ma vie en ce jour, 
Je lui dois plus encor : je lui dois ton amour ! 
Depuis, comme un coupable, il a fui ma présence ; 
Portant sa noble épée aux Césars de Byzance, 
Du grand Paléologue il obtint la faveur... 
Et tu n'as pas encore embrassé mon sauveur? 
Aujourd'hui, l'Océan le rend à mes prières ; 
Rimini triomphante a revu ses bannières... 

(On entend des cris hors de la scène). 
Écoute!... mais ton front se couvre de pAleur... 

FRARÇOISB. 

Achève! Ce guerrier?... 

HALATESTE. 

C'est mon frère. 

FRAKGOISE. 

Malheur ! 
Ton frère à Rimini!... 

MALATESTB. 

De ce dernier asile 
Faut-il que ta vengeance ou ta haine l'exile ? 
Paolo va partir. 

fraugoise. 
il part! 

MALATESTE. 

En ce moment, 
De quitter sa patrie il a fait le serment. 

FRANÇOISE. 

Il part, et pour jamais? 

MALATESTE. 

Le désespoir dans l'âme ! 
Comme moi, pour la gloire aisément il s'enflamme ; 
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Oh ! si tu Tentendais, si tu pouvais le voir, 
De Tamour, comme moi, subissant le pouvoir... 

FRANÇOISE. 

Il aime, lui? ^and Dieu ! Viens, fuyons le parjure ! 

HALATESTE. 

Te ne lui feras pas cette cruelle injure : . 
Songe qu'il est mon frère et veut être le tien... 

FRAPG0I8B. 

Lui? mon frère! 

HALATESTE. 

Il demande un moment d*entreUen... 
fraugoisb. 
Jamais ! Pourquoi vient-il insulter à mes larmes ? 
Mon sang devrait suffire à Téclat de ses armes ! 
Glorieux de Teffroi qu'il a du m'inspirer, 
Vient-il voir s'il me reste un cœur à déchirer? 

HALATESTE. 

A ce suprême adieu que ton cœur se résigne ; 

Il est là, prés de toi : parle, il n'attend qu'un signe 

Pour tomber à tes pieds. 

FBAUÇOiSE, élevant la voix. 

Non ! plutôt le trépas ; 
Je ne veux pas le voir, je ne le verrai pas ! 
(Paolo paraît dans le fond). 

HALATESTE. 

Si le crime fut grand, sa douleur est immense ; 
Notre meilleur appui, Françoise, est la clémence : 
Elle seule grandit les peuples et les rois ; 
Ton père a pardonné... 



a. 
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SCÈNE VIII. 

TRANÇOISE, PAOLO, MAUTESTE. 

PAOLOy tombant k ses pieds. 
Grâce).*. 

FRinÇOISE. 

J*entends sa voix... 
C'est lni!c*estPaolo... 

HALATESTE, Itti tendaut les bras. 

Françoise voas pardonne ; 
Venez, mon frère ! 

FBAKGOISE. 

Hélas!* 

PAOLO. 

céleste Madone ! 
mes rêves d enfance !... après quatre ans d*exîi, 
Il fallait la revoir, et mourir. 

HAIATESTE. 

Que dit-il ? 

PAOLO. 

Françoise, je me livre à la haine implacable 
Qui toujours, sans pitié, noe poursuit et m*accable. 
Fernando, j'en conviens, est tombé sous mes coups ; 
Mais il cherchait la mort. Furieux et jaloux, 
D*avoir vu son armée à ma voix dissipée, 
Il s'est précipité, sanglant, sur mon épée : 
Mais au prix de mes jours je Taurais épargné l 

FRAWÇOISE. 

Ce cruel assassin ne s*est pas éloigné? 
G*est donc à moi de fuir ! 
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PAOLO. 

AU nom du ciel ! 

■ALATESTE. 

Demeure 
Oh! quel soupçon!... 

PAOIO. 

Françoise !...!! faut donc que je meure ! . 
N'était-ce point assez que ce cœur déchiré 
Fût trahi par Tamour qui Tavail inspiré ; 
Que par le désespoir ma jeunesse flétrie... 
Ne doit-on pas mourir en quittant sa patrie ! 

FBARGOISE. 

Vivez!... pour Giovanî : ne Tabandonnez pas !... 

PAOLO. 

Vous Taimez ? Quand proscrit, cherchant un beau trépas , 
A des mains de carnage et de sang altérées 
J*arrachais des vieillards, des femmes éplorées, 
Quand TArabe enchaîné, proclamant le vainqueur, 
Disait que sa clémence égalait son grand cœur, 
Je pensais à mon père et gardais l'espérance 
Qu'après tant de combats, de luttes, de souffrance, 
n pourrait m'embrasser et, debout sur le seuil, 
M'oiuvrirait son palais, plein de joie et d'orgueil ; 
Pour Rome sainte, un jour couronnant mes victoires 
Je rêvais, moi proscrit, la plus belle des gloires : 
La liberté!... trésor divin, rêve charmant !... 
Tout le reste est mensonge !... 

FRAKÇOISE. 

Eh quoi ! fidèle amant, 
Vous sauviez, dites-vous, sur la rive numide 
Le vieillard sans défense et la vierge timide ?... 
Et vous avez trahi, généreux chevalier. 
Un amour, que jamais on ne doit oublier ? 
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PJLOLO. 

Que dites-YOus ? grand Dieu ! 

FBAIfÇOlSE. 

Moi? rien !... je vous déteste ! 

PAOLO. 

Adieu donc, pour jamais, Françoise Malatesle ! 

SCÈNE IX. 
FRANÇOISE, MALATESTE. 

FBAKGOISE. 

Il a fui ! Paolo... je meurs. 

MALJLTBSTB. 

Ce cri d'efTroi ! 
G*esl pour lui, ton amant ! 

FRAnÇOISB. 

Malheur ! malheur a moi ! 
Giovani, faut-il donc flétrir ceux qu*on accuse? 
Je tremble... Sous mes pas la terre se refuse... 
Où me cacher : où fuir? 

KALATSSTBy tombant assis à droite. 

Ah! je me vengerai!... 
Pour quel crime, grand Dieu, suis-je déshonoré ? 

FRAISGOISE. 

Toi, cruel ! toi, l'auteur de ma peine profonde ! 
Tu l'oses demander? que Tenfer te réponde ! 
C'est toi qui m'as ravi l'espérance, l'amour; 
C'est toi qui m'enchaînas dans cet affreux séjour 
Où je meurs ton esclave en doutant de Dieu n^éme !... 
Sois maudit ! sois maudit I... à moi, pays que j'aime, 
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Â moi, fleuve natal, tombeaux chers à mes pleurs ! 
Quand pourrai-je aspirer le parfum de vos fleurs?... 
Ma mère, une âme sainte, eût calmé ma détresse : 
Ici, tout la nourrit, m'épouvante, m*oppresse ; 
Et pour ma liberté faisant un vain effort. 
Mon désespoir n'a plus qu'un refuge, la mort ! 

SCÈNE X. 

MALATESTE, seul. 

La mort ! ... Ce n'est donc pas, malgré ce cri d'alarmes , 
A son frère immolé qu'appartiennent ses larmes? 
A qui donc?... Paolo !... Malheur et trahison ! 
De leur fuite a présent j'ai compris la raison : 
Elle l'aime !... et son cœur n'a montré tant de haine 
Que pour mieux déguiser l'inceste qui l'entraîne?... 
Oh ! dussé-je expirer de douleur et d'effroi. 
Vérité, je t'appelle : enfer, découvre-toi ! 
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SCÈNE I. 
GUIDO, FRANÇOISE, 

6U1D0. 

ArrétoDS-Dous, ma fille ! 

FRAIVGOISE. 

Ici, Tair est plus libre ; 
Ecoutez!... cet adieu, c'est comme un dard qui vibre 
Au cœur qu'il a frappé ! 

GUIDO. » 

Paolo? vain effroi! 
Il ne doit plus jamais paraître devant toi : 
Dès ce soir il retourne aux rives du Bosphore... 

FRANÇOISE. 

Sait-il bien,^en partant, à quel point je Tabhorre? 

GUIDO. 

Françoise ! 

FRANÇOISE. 

Que nous veut ce mortel ennemi ? 
Tantôt, à son aspect, tout mon cœur a frémi. 
Cette ville, autrefois, me semblait si déserte : 
A présent tout m'émeut, tout conspire à ma perte î 
Si j'osais!... 

GUIDO. 

Nous n'avons pour témoin que Dieu seul . 
Achève ! 
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FBAKÇOISB. 

Si j'osais déchirer le linceul 
Qui pèse sur mon âme ! mon père, il me semble 
N'avoir personne ici devant qui je ne tremble, 
Personne devant qui je ne doive cacher 
Le secret menaçant que Ton veut m'arracheri 
Un sinistre avenir à mes yeux se déploie ; 
Je ne sais déguiser ni mes pleurs ni ma joie, 
Cependant, joie et pleurs, tout me semble interdit! 
Si je me trahissais lui présent ! qu*ai-je dit?... 
Malheur à moi ! vous seul ici pouvez m'entendre, 
Vous, mon père adoré, mon ami le plus tendre... 
Âh ! laissez-moi pleurer dans vos bras ! . . . 

GUIDO. 

Sur mon cœur! 
Du destin de ma vie implacable rigueur!... 
Viens ! partage avec moi la douleur qui t'opprime ! 

VRÀRÇOISE. 

Non, non, je dois parler ! mon silence est un crime !... 
Triste, le cœur brisé, me voici devant vous, 
Vous qui m'avez unie au meilleur des époux, 
En vouant à Texil ma jeunesse éplorée ! 

GUIDO 

Sur le seuil du tombeau, je l'ai déshonorée ! 
J'ai perdu mon enfant 1 

FRAICGOISE» 

Ma constante vertu 
Contre mon désespoir a longtemps combattu ; 
Mais après son retour, dans ce moment funeste, 
De ma force aujourd'hui je sens fuir tout le reste ; 
Ces orages nouveaux, sur moi seule amassés, 
Me font trembler d'effroi ! 
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GUIDO. 

Ma fille» G*est assez! 

FRAKGOISB. 

Non, je Yoas dirai tout. Malheureuse YÎctime, 
Giovani m'accablait d*un soupçon légitime ! 
Je suis encor fidèle et mon cœur innocent... 
Oh! détournez de moi ce regard menaçant!... 

GUlDO. 

Assez, te dis-je, assez! 

FRANÇOISE. 

I^a force Tabandonne ! 
Il pâlit! 

GUIDO. 

• Ce n'est rien... rien, ma fille... pardonne 
One première ofTense... oh ! je t'aime toujours... 
Qu'il est doux pour un père au déclin de ses jours, 
De voir descendre un ange à son heure dernière, 
De sa belle jeunesse image printanière, 
Aussi pure qu'un lys aux mains des immortels... 

FRANÇOISE. 

Pitié!... c'est trop souffrir... là, devant ces autels. 
Punissez-moi, frappez! 

GUIDO 

Eh bien ! quel est le traître. 
Dont l'audace a flétri la femme de son maître? 

FRANÇOISE. 

N'accusez que moi seule ! il ne saura jamais 
Combien je suis coupable et combien je l'aimais ! 

GUIDO. 

Vous ne répondez pas ! vous fuyez pour le suivre? 

FRANÇOISE. 

Plutôt de son aspect que la mort me délivre! 
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GUIDO. 

El sans doute, à Ravenne, ou vous l'avez banai, 
L'infâme vous attend? 

FRARGOISB. 

Il est à Rimini!... 
6un)0. 
Quel-soupçonl... Paolo? Vieillesse infortunée, 
A quel nouveau malheur étais-tu condamnée ! 
Meurtrier de mon fils!... frère de son époux!... 
Madame, il faut partir !' 

FRANÇOISE. 

Seigneur! à vos genoux... 

GUIDO. 

Maudit soit ton amour dont la iionte m'accable ! 
Fuyant ton ravisseur, fille ingrate et coupable. 
Tu viendras Texpier le reste de tes jours, 
En pleurant dans le cloître, où l'on pleure toujours!.. 



SCENE II. 

FRANÇOISE, seule. 

Ciel! détourne de moi l'anathéme d'un père! 
Demain, le monde entier m'oubliera, je l'espère... 
Mais lui!... penchant funeste ! étemel souvenir ! 
De mon cœur désolé saurai-je vous bannir?... 
Que ces jardins fleuris à mes yeux ont de charmes. 
Remplis de son image, abreuvés de mes larmes !.. 
Une prière encore, et je pars... Dans ce lieu 
Mon âme, par l'amour... s'élève jusqu'à Dieu!... 
Non ! je n'ose achever ma prière insensée ! 
Entre le ciel et moi toujours cette pensée! 

42 
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Fuyons !... dans ce palais tout me parle de lai; 
Si je dois le quitter, quel sera mon appui?... 
Dieu l Uisse-moi mourir aux bords où je suis née. 
Là, devant tes autels jour et nuit prosternée... 
Je pense encore à lui, malheureuse !... 

SCÈNE IIL 
FRANÇOISE, ISOLIER. 



FBARCOISE. 



Isolier ! 



D*ou vient que je frémis ? 

ISOLIEB. 

Madame, un chevalier 
Au moment de franchir les montagnes tyrrhénes. 
Veut être armé, béni, de vos mains souveraines... 

FRAIVGOISE. 

Son nom? 

ISOLIER. 

C'est, Paolo, je crois,.. 
fraugoisi, se levant. 

Jamais!... 

ISOLIEB. 

J*entends 
Des pas... 

rRAKGOISB. 

Cours appeler mon père! 

ISOLKB. 

Il n'est plus temps. 
Le voici... 

(il s*incUne et son,. 
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SCÈNE IV. 
PâOLO, FRANÇOISE. 

FBA1IG0I8B. 

Paolo 1 vous osez, téméraire ! . . . 

PAOLO. 

Françoise, écoutéz-moi. 

nAVçons. 
L'assassin de mon firére! 

PAOLO. 

Un seul mot, par pitié ! 

FBAHGOISB. 

Soumise à mon devoir, 
Epargnez-moi, seigneur, le tourment de vous voir, 
Dans Tasile sacré gardez-vous de me suivre ! 

PAOLO. 

Restez, au nom du ciel ! ou je cesse de vivre ! 
Dans ce temple où bientôt je rejoins mes aïeux, 
Nos soupirs confondus monteront vertf les cieux... 

FaARÇOISB. 

Jamais 1 n*espérez pas... 

PAOLO. 

Vous obtiendrez sans peine 
La mort d'un exilé que poursuit tant de baine : 
Je n*espére plus rien : j'ai revu mon pays; 
Ordonnez que je meure, à l'instant, j'obéis ! 

FRAKGOISE. 

Si je dois vous haïr, vous quitter pour la vie, 
Songez à votre frère ; en vos mains je confie 
Sa gloire, son bonheur... Quand je ne serai plus, 
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C'est à Yous d'apaiser des regrets superflus ; 
Lui seul, â Riinini, doit gémir de ma perte, 
Ed jetant un regard sur ma place déserte... 
S'il me rappelle un jour, devenez son appui, 
Donnez-moi, par pitié, quelques larmes, pour lui ! 

PAOLO. 

Par pitié, dites-vous ? Nos destins sont étranges ! 
Vous, belle à tous les yeux, comme un de ces archanges 
Que le ciel a formés dans un transport d'amour, ' 
Vous déployez votre aile et songez au retour? 
C'est à moi de mourir, moi, dont l'âme est flétrie, 
Moi, maudit, rejeté d'une sainte patrie, 
Moi, qui la revoyant dans l'espoir le plus beau, 
Dois pleurer une amante et mon père au tombeau : 
Mon père ! Il eût compris cette âme désolée. 
Et jamais, pour un monde, il ne l'eût immolée ! 

FRANÇOISE. 

Cet amour sur votre âme a-t-il tant de pouvoir 

Qu'il lui fasse oublier le chemin du devoir? 

Il est d'autres vertus pour les cœurs magnanimes : 

La foi, la liberté ! deux amantes sublimes ; 

Rome enfin, votre mère ! elle a vu ses enfants 

Sous les pieds des Césars se dresser triomphants : 

La gloire est belle aussi : tout grand cœur saitl'àtteindre ! 

PAOLO. 

La gloire ! et votre haine à sa voix peut s'éteindre ? 
Par quel trône abattu ce fer victorieux 
Doit-il me conquérir un nom plus glorieux? • 
Parlez! un mot de vous me rendrait invincible; 
Pour Françoise et l'honneur il n'est rien d'impossible I 
Des tyrans étrangers je déteste l'orgueil. 
Ce bras libérateur ne connaît plus d'écueil; 
Il portera partout, comme une providence, 
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L'honneur de lltalie et son indépendance : 
Que dîs-je ! un seul regard, un sourire plus doux!... 

FRÂUGOISB. 

ciel! que dois-je entendre... 

PAOLO. 

Âh ! je n'aime que vous, 
Je ne pensai qu'à vous dans mes jours les plus mornes ! 
Comme il fut sans espoir, mon amour est sans bornes. 

FRÂIIÇOISB. 

Frère de mon époux, j'ai dû yous écouler; 
Mais puisque, même ici, vous osez m'insulter, 
Cet affiront, savez- vous quel supplice il entraîne? 
Je suis fille des rois et votre souveraine ! 
Je suis à Rimini !... De plus dignes amours 
Ont reçu vos serments ! 

PAOLO. 

Je les tiendrai toujours : 
A toi, sœur de mon aine, à toi beauté que j'aime, 
A toi, que j'aimerai jusqu'à l'heure suprême, 
A toi ma vie entière et mon éternité ! 
Tu doutais, moi proscrit, de ma, fidélité!... 
Sans toi, sans ton amour, qui donc m'aurait fait vivre? 

vRAnçoiss *. 
Laissez-moi, par pitié ! 

PAOLO*. 

Non ! vois plutôt ce livre 
Qu'inspira Béatrice, et qui nous dévoila 
Nos premiers sentiments... 

'FRA9Ç0ISB, s'asseyant. 
Le Dante ! 
PAOLO, S ses genoux. 

Oui, le voilai... 
« Nous lisions le récit, tout plein de douces larmes, 

12. 
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Du page Lancelot que Tamour a surpris. 

Nous étions seuls, ce jour, sans aucunes alarmes. 

« Déjà, plus d'une fois, nos yeux s'étalent compris : 

Je sentais sur mon front les pftleurs de la fièvre; 

Un seul vers acheva d'égarer nos esprits. 

« Quand nous lûmes la stance où l'amant de Ginévre 

Baise enfin le sourire, inspiré par l'amour, 

Ma bouche, en frémissant, se posa sur ta lèvre... 

« Et nous n'en lûmes point davantage, ce jour I » 

FBimÇOISK. I 

Souvenirs pleins d'ivresse ou mon âme se livre ! 

PAOLO, posant le livre sar la table. 
Des pleurs ! des pleurs récents épanchés sur ce livre ! 

FRAItÇOISB. 

Ces pleurs sont à mon frère, immolé sous vos pas ! 

PAOLO. 

Mon destin Ta voulu; j'ai maudit son trépas! 

FRANÇOISE. 

Le sang du fratricide a rougi cette armure I 

PAOLO. 

Quand l'honneur a parlé, j'obéis sans murmure ! 

FRANÇOISE. 

On vient, partez !... Ma main dans la sienne a frémi !... 

PAOLO. 

L'assassin Paolo n'est plus ton ennemi? 

FRANÇOISE. 

Qui, toi grand Dieu ! . . . Faut-il qu'une tache infamante 
Déshonore, par vous, le tombeau d'une amante ? 

PAOLO. 

Voir Françoise et mourir, c'es( assez de bonheur i 
A présent, j'obéis à la voix de l'honneur...' 
De ton amour fidèle un proserit n'esl pas difte : 
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A cet arrêt du sort Paolo se résigne ; 

Je reprends mon eiil, saas regret, sans espoir... 

Je suis un Malateste et je fais mon devoir. 

SOLm, aecovrant. 
Le prince!... 

PJLOLO. 

A son aspect la mort va me soustraire 
Viens, Giovani I je pars. 

SCÈNE V. 
FRANÇOISE» 6DID0, MALATESTE, PAOLO, ISOUER. 

KALATESTB. 

Toi^ nous quitter? mon frère ! 
Madame! demeurez... 

PAOLO. 

Nous nous verrons ailleurs, 
A bientôt... 

FRAHÇOI». 

Non, jamais! 

PAOLO. 

Dan»des mondes meilleurs . 
Adieu. 

GUIDO, à Paoto. 

Sortez!... 

FRANÇOISE. 

J*expirel... 

XALATISTE. 

Ah ! ma raison s*égare . 
Paolo ! 
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PAOLO. 

Sois heureux, si tu Toses, barbare! 
Moi| je n'ai qu*â mourir. 

GUlDOy entraînant Françoise. 
Viens!... 



SCÈNE *VI. 

MAUTESTE, ISOLIEB. 

Tremblez, cœurâ mgrats ! 
L'un et l'autre ils sauront ce que pèse mon bras. 
Page ! cours au château : j'ordonne sur ta tète, 
Qu'on arme les remparts, que lé conseil s'apprête 
Va, cours, vole ! 

ISOLIEB. 

Je tremble ! 

MALATESTE. 

Un regard attentif 
M'apprendra... Paolo ! qu'on l'amène captif. 

ISOLIEB. 

Votre frère, seigneur? 

MALATESTE. 

Oui, mon frère, lui-même. 
Sombre fatalité ! c'est mon frère qui l'aime ! 
La foudre en me frappant les démasque â mes yeux ! 
Rien ne m'arrêtera : ni l'enfer, ni les cieux; 
Paolo doit mourir. 

ISOLIEB. 

Qui, seigneur, votre frère ? 

HALATESTI. 

Mon frère, lui? jamais ! Celui qu'elle préfère . 



ACTE II. U1 

NoD rival, roon esclave !... Oh ! ce rêve insensé 
Chaque nuit de douleur vingt fois recommencé!... 
Voilà donc quelle était la cause de ses larmes ! 
L*absence d'un amant, d'un complice !... Mes armes ! 

ISOLIEB, en sortant. 
Monseigneur... 

SCÈNE VII 

MALATESTE, seul. 

Son épée!... Il veut rompre ses fers, 
Pour la suivre à Ravenne? Oh I retourne aux enfers, 
Loin de moi, doute alfreux; car ma main indignée 
De cette arme avec rage a saisi la poignée !... 
Le voilà ! le voilà ! ce gage mensonger 
De Tamitié d'un traître, et qui doit me venger ! 
Je ne sais quel plaisir, à l'aspect de ce glaive, 
Quel transport inconnu dans mon âme s'élève : 
Que j'aime son éclat et son bruit menaçant... 
Il me parle, il frissonne, il vibre, il veut du sang ! 
Du sang!... oui, j'ai compris ton langage sinistre 
toi, de ma vengeance inflexible ministre ; 
Dans l'ombre du trépas) où tu guides ma main, 
De son cœur détesté montre-moi le chemin ; 
Afin que sur toi seul retombent tous les crimes 
Du sang des Malateste, assassins ou victimes!... 
Trahir tous les serments d'une sainte amitié ! 
Pour qui fut sans honneur je serai sans pitié : 
Se peut-il que cet ange apparu sur la terre 
Ait souillé sa couronne aux feux de l'adultère?... 
Et lui, lui! Paolo !... Se peut-il que le ciel 
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M*ait donné dans un frère un ennemi cruel? 
L*ingrat, je Taîmais tant ! ... On vient ! plus de faiblesse 
Mon cœur; déliyre-toi de ce dard qui te blesse ! 
Dieu f c'est Guido : je meurs. 

(II retombe accablé). 

SCÈNE VIII. 
MALATESTE, GUIDO. 

GUIDO. 

Le céleste courroux 
A des pleurs étemels nous a condamnés tous. . 

MALATESTE. 

Parlez; Françoise?, . 

GUIDO. 

A peine elle ouvrait sa paupière, 
Tombant é mes genoux et le front sur la pierre, 
Elle me suppliait de lui donner la mort. 
As-tu trahi la fbi ? lui dis-je avec effort : 
Es-tu coupable enfin? Mais, à peine vivante, 
Elle ne répondait que par son épouvante. 

MALATESTE. 

Achevez ! 

GUIDO. 

Saisissant le glaive meurtrier, 
Déjà, prêt à frapper, je Tentends s'écrier : 
« Mon père, écoutez-moi ; dites à Malateste 
Que je meurs innocente. —Est-il vrai ?— Je l'atteste î . . .» 
Sa voix, sous mon regard, sous ce glaive irrité, 
Avait l'accent que Dieu prête à la vérité : 
Les mains jointes, le front paré d'une auréole, 
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Elle avait la splendeur d*uD ange qui s*envole... 
Je pleurais, je priais; sur mon sein triomphant 
Avec joie et douleur je pressais mon enfant; 
Je couvrais de baisers une tète si chère... 
Vous êtes son époux, son maître ; et moi, son père ! 

MÂLÂTESTE. 

Vous me trompez encor : je veux être venj^é. 
Tout mon amour pour elle en haine s*est changé ! 

6UI00 

Mon flls! 

MALATESTE. 

J*aurais donné le salut de mon âme 
Pour la croire innocente... Ah! voilà cet infâme! 

GUIDO. 

Paolo? 

BIALATESTE, s'asseyant sur le Irdne. 
Mon rival ! son destin sera prompt : 
Chevaliers, prenez place, et vengez mon affront. 
Avance, malheureux! 

SCÈNE IX'. 

Gabdbs, paolo, ISOLIER, MALATESTE, Juges, 
GUIDO. 

PAOLO. 

Le prince qui me brave 
Groit-il interroger son frère, ou son esclave ? 
Maiit, malgré ce défi, je reconnais en toi 
La majesté d'un père et la suprême loi : 
J'attends. 
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MALATESTB. 

Si tu voyais un parjure, un impie, 
Se jouer lâchement du bonheur de ta vie, 
En donnant aux remords les traits de la vertu : 
De ce vil imposteur, dis-moi, que ferais-tu? 

pâolo. 
Ce que je ferais, moi ? 

malâteste. 
Toi. 

PIOLO. 

Je sais qu'il t'en coûte 
De paraître aussi calme. 

MALATESTE 

Oui, je le suis ; j'écoute : 
Tu nommas notre père ; eh bien 1 en punissant 
Sa justice était calme... 

PAOLO. 

Héritier de son sang, 
La menace enhardit toute Ame bien trempée ; 
Et je vois sous ta main tressaillir mon épée : 
Venge-toi... Paolo, reconnaît son vainqueur. 

MALATESTE. 

Si Ton t'avait ravi le trésor de ton coeur. 
Ta femme, ton amante I... 

PAOLO. 

A l'instant, je le jure, 
Le sang de ravisseur laverait mon injure. 

MALATESTE, se dressant, pais s*asseyant. 
Oh! je l'éprouve aussi ce désir infernal 1... 
Mais, dis-moi : si ton frère, aujourd'hui ton rival, 
Exaltait ces transports qu'à peine je réprime? 

PAOLO. 

Eh bien 1 j*aime Françoise. 
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MALATE8TE. 

Il convient de fton crime 
Seigneur, vous l'entendez ! 

PAOLO. 

Oui ! je suis enflammé 
Pour l'objet le plus beau que le ciel ait formé ! 
Cet amour fait ma gloire : et le cœur qu'il anime, 
D'orgueilleux, de jaloux, redevient magnanime î 
De mon exil depuis qu'il soutient la flerté, 
J'aime plus saintement Borne et la liberté; 
Je me sens invincible : et, malgré ces entraves, 
Je méprise les rois et je plains leurs esclaves ! 
Mais qu'importe la vie où je perds le bonheur ; 
Venge-toi, je suis prél ! 

MALATESTE. 

Vous l'entendez, seigneur: 
Tout son sang lavera cet aveu téméraire ! 

GUIDO. 

Giovani, souviens-toi que tu juges ton frère. 
Que son sang est le tien ! 

MALATESTE. 

Cet amour criminel 
Ne me couvre- t-il pas d'un opprobre éternel? 
Moi, je puis oublier un frère qui m'outrage ; 
Mais son perfide coeur aura-t-il ce courage ? 
Oui, déjà l'infidèle, épiant mon trépas. 
Vers la tombe, où je cours, précipite mes pas ; 
Et déjà, lui gardant sa tendresse, elle espère 
Des lauriers d'un oercueil couronner l'adultère !... 
Et pourtant, je t'aimais ! J'en atteste le ciel, 
Ce cœui', tu l'as brisé, tu l'as rempli de fiel... 
Pour toi, j'aurais donné mon sang, ma vie entière, 
Françoise de mon trône eût été l'héritière, 

13 
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Et toi, tu me trompais, tu me déshonorais ! 
Va, tu n*es qu'un ingrat. . . 

(Jeunt s«s yen sur le Une). 
Qu'ai-je vu ? leurs portraits ! 

GUIDO. 

A genoux, prince ! 

PAOLO, s'avançant. 

Au nom de notre sainte mère. 
Si de nos premiers ans la mémoire fest chère. 
Enfin, par ton amour, que mes fers soient rompus, 
Rends-moi la liberté, je ne la verrai plus !... 

■ALITESTE, allant vers Paolo. 
Tu veux ta liberté pour me trahir encore. 
Infâme 1 sais-tu bien quel tourQient me dévore ? 
Mais je dois te confondre, odieux ravisseur. 
Et de ton ftme enfin pénétrer la noirceur. 
Oui, tu veux dans Ravenne, où Françoise t'appelle, 
Enlever à son père une esclave rebelle ? 

GUIDO. 

Quel indigne soupçon ! 

MALATESTEy Ivi Montrant le livre. 

Des soupçons, dites-vous : 
Regardez, là ! 

GtlDO. 

Seigneur, j'embrasse vos genoux ! 
Grâce pour mon enfant ! 

HALATSSi;)l. 

Toute prière est vaine ; 
Le crime veut du sang : retournez â Ravenne ! 

(Gaido remonte au fond, Isolier sort en coarant). 

PAOLO. 

Quel crime ai-je <x)ffîmis? As-tu donc oublié 
Que portante son père un traité d'amitié, 
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Paolo triomphant fut séduit par ses charmes? 
Compare nos vertus, cite-nous tes faits d'armes? 
Parle : qu'aurais-tu fait, sans moi, qui méritât 
Son amour?... Ton seul titre est la raison d'État! 
Nous sommes tes sujets? si le sort était juste, 
S'il couronnait toujours le front le plus auguste, 
Tu porterais mes fers ; et moi, qui t'ai donné • 
Ton pouvoir souverain, je t'aurais pardonné !... 
N'ai-je pas tout perdu? le pays où nous sommes, 
L'amour, ce feu du ciel, que respirent les hommes? 
Tout l'avenir enfin : pour un frère sans cœur, 
Un tyran sans pitié ! 

MALATESTE. 

Tu braves ma rigueur? 
Gardes, saisissez-le! 

PAOLO, saisissant l*épée d*un garde. 
Que ce fer en décide, 
El ta vie ou la mienne... 

MALATESTE. 

Eh bien, meurs! 

GUIDO. 

Fratricide!.. 



SCÈNE X. 
Les MÊMES, FRANÇOISE , ISOLIER. 

FRANÇOISE, accourant. 
Arrêtez!... tout à l'heure, au pied de cette croix, 
La clémence, as-tu dit, fait la grandeur des rois ! 

PAOLO*, baissant le fer. 
Va! je toffre mon sang, que ta haine assouvie.. 
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FRAUÇOISK^ 

Sou¥iens4oi de Géséne ! Il t*a sauvé la vie ! 

■ALATESTS *. 

11 in*a ravi l'honneur!... Dieu même briserait 
Ces voûtes» sur nos fronts, sans fléchir mon arrêt ! 

ISOUBR^ à genoux. 
Grèce pour votre frère î... 

MALATBSTE. 

Ils sont dlntelligencel... 
Qu'on Tenchaîne!... 

FBAKÇOISB, à genoux. 

Pitié!... 
PAOLO, jetant son épée, 

Françoise, adieu ! 

MALATBSTE. 

Vengeance! 



ACTE TROISIÈME. 



La scène est éclairée par ane lampe brâiant sur an piédestal; Fran- 
çoise est étendue snr on lit de repos. A ses pieds an lath et des 
flears. A droite itû prie-Diea et ane porte caebée par la tapis- 
serie. Isolier ourre doucement la porte da fond et s*approche. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
FRANÇOISE, ISOLIER. 

ISOUIB. 

Madame!... anges du ciel!... elle dort, elle dort! 

Le front déjà brisé sous Taîle de la mort ! 

Voilà son corps charmant... la Madone des grèves 

Jamais ne m*apparut plus belle dans mes rêves... 

Mais son âme?... elle a fui vers ces bords bienheureux 

Où rÉridan finit son cours aventureux, 

Pour trouver dans le golfe un sommeil plus paisible ! .. . 

Son cœur est oppressé par un songe invisible : 

Ecoutons. 

FRAItçoiSB» endormie. 
Paolo! 

ISOLIEB. 

Venez, rêves d*amour ! 
Venez, sylphes légers, la bercer jusqu'au jour 
Au bruit d*une suave et fuyante harmonie. 
Sur le cœur d'une rose ou l'aile d'un génie l 

^5. 
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AcheTons ce bouquet... noD, plutôt... c'est cela ! 
Ma romance espagoole : essayons, la voilà. 

(Il prend son luth, s'assied aux pieds de Françoise, et chante). 

1 

Le roi de Castille 
Avait une fille 
Orgueil de sa cour : 
Don Carie et don Sanche 
Tous deux aimaient Blanche, 

Blanche d*amour. 
L*atné des deux princes 
De trente provinces 
Est maître et vainqueur ; 

L'autre a du cœur. 

U 

« Celui, dit son père. 
Que ton cœur préfère, 
Ne reviendra pas. 
Dans la Palestine 
Le ciel lui destine 

Un beau trépas ! 
A tout ce qui brille, . 
Rose ou jeune fille. 
Il faut un appui : 

Règne aqjourd'hui ! » 

111 

Hais les flots s'entr'ouvrent, 
Cent vaisseaux les couvrent, 
Don Sanche apparaît: 
Me voici, don Carie ! 
C'est moi qui te parle. 
Lâche, es-tu prêt ? 

FRAIIÇOISE. 

Ces glaives... ces flambeaux... Arrêtez! 
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ISOUEB. 






Quel délire! 


Ma romance... 




FRANÇOISE. 




Isolierl donne-moi cette 


lyre, 


Je te dirai la fin : 




Blanche les sépare, 




Hais le fer barbare 




L'a frappée au cœur... 


^ 


Carie est vainqueur ! 





ISOLIEB. 

Vous pleurez?... tourment!... 
On sait que dona Blanche a suivi son amant, 
Et don Carie épousa la superbe Isabelle.. • 
Oh, pardon ! qu*as-tu fait, lyre ingrate et rebelle ! 
Voici ton chant du cygne : oui, tais-toi désormais ; 
Va-t'en! 

(Il la jette par la croisée oaverte). 

FRANÇOISE. 

Cher Isolier!... Tantôt, quand je dormais, 
Il m*a semblé descendre au fond des précipices, 
Affreux séjour du crime et d'éternels supplices. 
J*ai vu rarrét terrible, anathème de fer 
Que le ciel inscrivit sur le seuil de Tenfer: 

(Se levant), 
a Par moi, tu descendras aux cités des ténèbres; 
Par moi, tu descendras aux royaumes funèbres, 
Par moi, tu descendras au monde des tourments, 
a La vengeance de Dieu posa mes fondements, 
Et pour éternité leur donna la souffrance : 
Entrez, spectres maudits, laissez toute espérance! » 
Grâce, ô mon Dieu!... fuyant les remords éternels 
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Gardés par ta justice aux amants criminels, 

J'ai vu !... mais sur la terre il n'est point de langage 

Qui de leurs châtiments te retrace l'image ; 

Et, le front accablé dune vague torpeur, 

Je crois les voir encor; je frissonne... j'ai peur!».. 

N*entends-tu pas ces voix, ces cris pleins d'épouvante? 

ISOLIER. 

Loin de vous ces tableaux que la nuit sombre enfante 
Et que doit effacer le sourire du jour. 
Soyez toute au bonheur, soyez toute a l'amour : 
Quelle fête à Ravenne, au retour de Françoise ! 
De drapeaux et de fleurs l'Eridan se pavoise ; 
Ses bords ont-ils perdu leur ancienne fraîcheur : 
La rose son parfum, et le lys sa blancheur? 
Nos pins harmonieux, couronnant ses rivages, 
N'ont- ils pas ce murmure et ces ombres sauvages 
Qui nous faisaient rêver aux amours d'autrefois? 
Le cygne de Florence a-t-il éteint sa voix?... 
Venez! tout vous sourit, vous appelle, vous aime; 
Tous les cœurs sont à vous, car l'amour, c'est vous-même: 
Lorsque vous allez voir tant d'objets adorés, 
Quand tout se réjouit, vous seule, vous pleurez? 

FRARGOISK. 

Tu parles de bonheur, de retour, de Ravenne : 
Enfant de Fiesolé, que ta croyance est vaine ! 
D'un passé bienheureux pourquoi me souvenir, 
Quand le jour qui va naître est tout mon avenir? 
Il se lève et je meurs !..« 

ISOLIER. 

Vous, bel ange? 

FRÂNÇOISC. 

Eh! qu'importe; 
La vie est un fardeau quand l'espérance est morte I 
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Ce monde, où je déchois, n*offire plas i mes yeux 
Qu*un immense désert, un exil odieux, 
Ou la foule, en brisant les objets de mon culte, 
D*un regard de pitié me prodigue Tinsulte ; 
Et, quand tout me trahit, tout me glace d* effroi, 
Hormis le déshonneur» que me reste -t-il? 

ISOLIER. 

Moi!... 
Qui n*ai rien que mon cœur, mais un cœur sans alarmes. 
Qui donnerais mon sang pour épargner vos larmes ; 
Moi, qui rendrais mon ftme aux anges du Seigneur, 
Pour voir vos yeux charmants sourire de bonheur ! 

FBAKÇOISE. 

Merci, noble Isolier ! j*ai donc pu méconnaître 
Ce cœur si généreux dont l'accent me pénétre ! 
Si j*avais... pauvre reine ! Âh ! tiens : prend cet anneau, 
Celui de Giovani... 

ISOUSR, A part. 

Quel espoir 1 Paolo?... 

FRAKGOISE. 

A toi ce diamant : source vive de flamme, 

Plus brillant qu'une étoile et moins pur que ton ftme. 

Celui qui remettra ce signe à mon époux. 

Les bienfaits qu'il souhaite, il les obtiendra tous : 

Et par lui que du moins une larme effacée... 

Ta main ! 

ISOLIEB. 

Elle est à vous, comme mon cœur. 

FHAItCOlSE. 



ISOLIER. 

Comme mon cœur... 
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fbauçoisb. 
Que vois-je l et quels crimes nouveaux 
Dois-je craindre? 

ISOLIER. 

Écoutez! au fond de ces caveaux 
Dans ces cachots muets qu*un tribunal austère 
Fit creuser sous nos pas jusqu'au sein de la terre, 
C'est là qu'avant le jour Paolo doit mourir ! 

FBA5Ç01SB. 

Et c'est moi qui le tue!... 

ISOLIER. 

Allons le secourir!... 
L'or m'en ouvre l'entrée : une étroite spirale 
Me présente un chemin dans la nuit sépulcrale. 
Voyez, dans ces tombeaux creusés par nos tyrans, 
Les spectres des martyrs sous le fer expirants. . 
Dieu ! ces bruits inconnus ! ces plaintes étouffées ! 
Des vengeances des rois ces lugubres trophées, 
Ces anneaux teints de sang et ces grilles de fer... 
Oui, c*est là que le Dante a du rêver l'enfer ! 

FAAItÇOISE. 

Mais Paolo?... 

ISOLIBB 

J'entends sa voix qui vous appelle, 
J*accours : je veux briser une porte rebelle... 

FRÂI^ÇOISB. 

Et ce sang?... 

ISOLIER. 

J'ai meurtri mon bras sur les verrous : 
Ce sang est le premier qi^e je verse pour vous I 

FRANÇOISE. 

Que soigné de ma main... 



ACTE lil. 155 

ISOUBB, a la porte du fond. 

Silence ! . . . Voire père î 
Je garde ce fMrésent ; avant peu, je Tespère, 
Vous sauvant tous les deui je Taurai mérité. 
Maintenant, beau captif, à toi la liberté ! 

SCÈNE II. 
GUIDO, FRANÇOISE. 

FRAT?ÇOISE. 

Avez- vous apaisé sa colère ùirouche? 

GUIDO. 

A peine m*a-t-il vu qu'aussitôt sw sa couche, 
Éperdu, sans regard, ton époux s'est dressé; 
D'une longue insomnie il semblait oppressé. 
La voilà, disait-il, cette aurore si prompte, . 
Qui revient éclairer mon malheur et ma honte ; 
Soleil ! phare des cieux, levé sur l'Océan, 
Éteins- toi pour jamais dans la nuit du néant! 
du cœur des humains éternelle inconstance : 
11 t'aime plus encor!... déchirant ta sentence, 
Il veut te voir heufeuse et puis mourir après; 
Voici le jour, partons. 

FBÂVGOISE. 

Qui ! moi, je partirais, 
Sans tomber à ses pieds? Ah ! souffrez que je meure 
Si je dois, cette nuit, déserter sa demeure 
Maudite et sans adieu ! Dans ce triste abandon 
Que du moins j'en obtienne un regard de pardon ! 
Lui parler un instant, le fléchir pour un frère, 
A cet espoir si doux je ne puis me soustraire : 
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Paolo ser& libre ; et, si mes torts passés 
Sous un voile de deuil peuvent être effacés, 
Dites é votre fils que, le front sous la cendre, 
Suppliante, au tombeau je suis prête à descendre; 
Que je meurs sans regret, si ma mort peut unir 
Deux cœurs faits pour s'entendre et qui vont me bénir ! 

SCÈNE III. 

FRANÇOISE, seule. 

Adieu donc, Bimini, cité chère et fatale, 
Flots d*azur, qui baignez la rive orientale; 
Ciel toujours plein de flamme, ombrages toi^ours verts, 
toi, mon seul abri dans ce vaste univers : 
Où Paolo... Que dis-je!... Qmon juge suprême, 
Exauce ma prière en sauvant ceux que j'aime; 
Du fond de ma douleur je t'invoque à genoux: 
Si le ciel, avant moi, rappelle mon époux 
Jamais l'aveu fatal d'une flamme insensée 
Ne trahira mon cœur ni ma triste pensée... 
Morte pour l'espérance, et vivant pour toi seul 
J'éteindrai mon amour sous les plis d'un linceul ! 
A moi, chants infinis! échos d'un meilleur monde I... 
Mais déjà ta clarté m'enveloppe et m'inonde : 
Déjà mon âme libre apparaît devant Dieu 1 
Ma mère, dans tes brasl patrie, amour... adieu!... 
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SCÈNE IV. 

FRANÇOISE, PAOLO. 

PAOLO, entrant par la porte secrète. 
Françoise! 

FRANÇOISE, recolant avec eChroL 
Paolo! 

PAOLO. 

Je suisjibre!... 

FBARÇOISE, 

Silence! 

PAOLO. 

J*ai trompé les gardiens, honte d leur vigilance ; 
Et, grâce à cet anneau, par ton page apporté... 

FRAIfÇOISB. 

Vous voulez donc ma mort? 

PAOLO. 

Je veux ta liberté ! 
Les soldats sont à nous et nous prêtent main-forte ; 
La barque d'Isolier noas attend à la porte, 
Et tous trois nous conduit, loin de cette prison, 
A bord de mon vaisseau qui cingle à Vhorizon... 

FRANÇOISE. 

Fuir mon époux ? jamais ! 

PAOLO. 

Un despote barbare ! 
Il faut que cette nuit TOcéan nous sépare!... 
Viens ! Tamour, le bonheur nous suivront loin du port, 
Et prononce â présent ou ma vie, ou ma mort. 

FRANÇOISE. 

Qu'ai-je fait, imprudente ! 

U 
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PAOLO. 

Il faut q^e je te voie 
Sauvée, heureuse, libre, et je meurs avec joie ! 
Je ne sais si je viens de Tenfer ou des cieux : 
Ecoute... un lourd sommeil descendait sur mes yeux, 
Lorsqu'une vision ténébreuse, mouvante, 
Fit dresser mes cheveux d'une froide épouvante. 
C'était toi : je voyais ce regard pâlissant 
Qui m'appelait encor; ce poignard teint de sang, 
Ce monstre furieux accroupi sur sa proie 
Déchirant sa victime avec des cris de joie ; 
4e l'abats ^ous mes pieds : je frappe l'assassin. 
Tu me dis : «Viens, je t'aime! «et tu meurs sur mon sein. 
Malheur à lui 1 . . Françoise, ah 1 permets qu'une étreinte 
Apaise mon délire et dissipe ma crainte... 
Ce songe est là : toujours ! des fantômes hagards 
Agitant leurs linceuls poursuivent mes regards ; 
Ici même, à tes pieds, je sens qu'à ce présage 
Une sueur mortelle a glacé mon visage!... 

FRANÇOISE. 

Paolo, calmez-vous! 

TÀOILO. 

Mais je suis libre encor ! 
Je renais, je respire I... et, grAce à ce trésor. 
J'ai bravé le tyran, sa vengeance est trompée, 
Et j'ai, pour le punir, ressaisi mon épée !... 
Françoise, ah ! je craignais de ne plus te revoir. 

FRAKGOISE. 

Qu'espérez-vous, grand Dieu ! 

PAOLO. 

Viens, quittons ce manoir; 
Je n'ai plus qu'un souhait: vivre ou mourir ensemble! 
Dieu, nous a séparés, que l'enfer nous rassemble!... 
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Rienl... p^simémeun regard!... non, tu n'aimas jamais: 
Heureuse de ton sort... 

FRAKCOISB. 

Qui ! moi? je m*y soumets ! 

PAOLO. 

ciel ! mais cet anneau ? 

FBAKGOISE. 

C'est l*anneau de mon maître, 
L*anneau de Giovani ! 

PAOLO. 

Qu'il périsse, le traître, 
Ainsi que cet anneau : Giovani ton époux, 
L'anneau de Giovani ! 

• (Il brise l'anneau). 

PRAKÇOISE. 

Seigneur, que faites- vous ! 
Cet anneau c'est l'honneur, la liberté, la vie ! 

PAOLO , jetant son épée. 
C'est la mort!... Â présent Paolo les défie. 

FKAIVCOISE *. 

Ecoutez ! ... Ce sont eux ! 

PAOLO ', froidement. 

Oui, je les attendrai ; 
Vous m'avez rappelé pour mourir, je mourrai. 

(Anx pieds de Françoise qui s*appnie sur le prie-Dieu). 
Si tu m'avais aimé!... dans la nuit qui s'achève, 
Si ces quatre ans d*exil s'effaçaient comme un rêve ; 
Et si tu t'éveillais, sans crainte désormais 
Sur des bords plus heureux, libre et mienne à jamais. 
Songe de quel amour serait environnée 
La fille de Guido que le ciel m'eût donnée ! 
Ta vie aurait passée comme un jour calme et pur 
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Gomme une onde, où le soir yient mirer non azur... 
Un fils peut-être, un fils ! ô divine chimère 1 
Apprendrait à t'aimer comme on aime sa mère, 
A murmurer ton nom, le premier après Dieu, 
Ce nom que j'aime tant!... Puis, au jour de l'adieu, 
Nos esprits consolés, comme deux Ames saintes, 
Auraient fui de la terre aux célestes enceintes; 
Et, pressant sur mon cœur ce cœur qu'on immola, 
J'aurais dit à mon Dieu : La voilà ! la voilà !... 
Maintenant!... rien, plus rien! 

(Il cache sa tête dans ses mains). 
FRAKÇOISB, avec abandon. 

Oui, Paolo, je t*aimel 
Pour toi j*aurais donné mon sang et l'honneur même : 
Ce bonheur idéal dont tu fais le tableau 
Pour toi je Tai rêvé ! pour toi seul, Paolo, 
Je voulais tous les biens que le sort nous envie : 
Oui, je t'aime!... 

PAOLO. 

Grand Dieu ! 

FIARGOISB. 

Je t'aime, pour la vie l 
Heureuse si le ciel, dans un monde plus beau, 
Nous unit Tun à l'antre au delà du tombeau... 
Fuis ! après cet aveu d'une flamme adultère. 
Tu ne dois plus jamais me revoir sur la terre! 

PAOLO. 

Moi, fuirl moi te quitter, Françoise ! en ce moment, 
Où mon cœur est saisi d'un tel ravissement, 
Qu*il ne peut supporter, dans l'espoir qui l'enivre. 
Le bonheur de mourir, ni le tourment de vivre t 
puissances du ciel! ô nuit! protége-nous... 
Soyons libres, viens, viens, je t'en prie à genoux ! 
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FftAKÇOISi. 

Et je t'écoute encore! ô tléUre fune&te... 
Giovanî vous tuera, si vous restez ! 

PAOLO. 

Je reste ! 

FBAItCOISK. 

Craignez la main de Dieu!.. 

PAOLO. . 

Réuni» par la mort, 
Si nos cœurs s*erobrasaienl d'un éternel transport ; 
Au séjour de douleur si nos âmes heureuses 
Sur Tabime infernal s*étreignaient amoureuses ^ 
Ohl la vie et le ciel pour cette éternité!... 

FRAKGOISB* 

Mon père!... 

PAOLO. 

Il ne Test plus cet homme» en vérité, 
Dont Torgueil implacable a flétri tant de charmes, 
Des beaux jours de ta vie a fait des jours de larmes ! 
Ce n'est qu'un ennemi 1 

FRAICÇOISE. 

Mou père!..* 
PAOLO, rentrafnant. 

Oui, je le hais 
Presque autant que je t'aime I oublions pour jamais 
Ceux qui nous ont jetés dans cet affreux repaire, 
Esclaves d'un tyran !... 

FRAKÇOISE. 

Pardonnez-moi, mon père!... 

PAOLO. 

Je suis trahi! Malheur !... 

(La porte du fond s'ouvre, Malateste paraît; Paolo recule sur l'avant- 
scène droite, Françoise à gauche). 

44. 
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SCÈNE V. 
FRANÇOISE, MALATESTE, PAOLO, puis GUIDO. 

MALATISTE. 

Françoise dans ses bras I... 

FRAIVGOISE. 

Ah ! vous m*avez perdue!... 

MALATESTB. 

A genoux : tu mourra»! 
TAOLO, se jetant sar son épée. 
Ne crains rien... 

MALATESTB. 

Misérable 1 ici même il m^affronte ! 
Vous m*avez rappelé pour témoin de ma honte : 
Et je vais la venger. 

(Tirant son glaive). 
En garde !.,. défends- toi I 

F«AItÇ0ISE. 

Grâce ! pitié pour lui ! 

MALATESTB, la frappant. 

Femme ingrate et sans foi, 
Meurs!... 

GCtoo, accourant par le fond. 
Ma fille ! 

MALATESTE. 

A nous deux ! 

PAOLO. 

Je brave ta colère, 
Je t*ai sauvé la vie. 

MALATESTE, le frappant. 
El voilà ton salaire!... 
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SCÈNE VI. 

Les Mêmes, ISOLIER, Gardes. 

ISOLIER, accourant par la droite. 
Â moi ! qu'on le désarme ! 

■ PAOLO, chancelant. 

Arrêtez ! . . . Vain espoir ! 
Isolier, compagnons, rentrez dans le devoir : 
Mon rêve s'accomplit... Françoise, à toi : je t'aime ! 
Elle meart... innocente. 

(Il traverse la scène et tombe anx pieds de Françoise). 
GUIDO, au milieu. 

Anathéme ! anathème ! 
Tombe sur toi leur sang, fratricide maudit... 
Hélas! ma fille... mortel... 

MALATESTE, en délire. 

Innocente, a-t-il dit ? 
Elle l'aimait, pourtant! Ciel, je ris de ta foudre... 
Ma vengeance est remplie, et ce fer va m'absoudre!... 

(Descendant à droite). 
Qui donc m'ose arrêter? Spectre horrible !... pourquoi 
Te dresser du cercueil, entre l'enfer et moi ? 
Viens plutôt!... descendons sous ces voûtes funèbres.. 
N'es-tu pas le gardien du séjour des ténèbres ? 
Je la vois, sous mes pieds, la cité des tourments : 
Quels langages divers ! quels affreux grincements ! 
Quels abîmes nouveaux, creusés sous des abîmes! 
Des sépulcres de feu consumant leurs victimes. 
Des traîtres couronnés, les yeux noyés de sang: 
Et vers moi tout l'enfer jette un cri menaçant : 
Gûn I Dieu te maudit 1 qu'as-tu fait de ton frère ?... 
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Le Toîlâ ! mon rival? Arrête, téméraire ! 
Tu m'as fait criminel, fratricide, assassin... 
Quel est donc ce fantôme, un poignard dans le sein?.. 
Là : Françoise,toujours dans ses bras?... 

(Voulant se poignarder). 
Tiens, barbare ! 
Jusqu'au fond des enfers que mon sang vous sépare ! ... 

GUIDO, rarrétanU 
Non! tu vivras, courbé sous la haine de Dieu!... 
Vois-tu cet anathéme écrit en traits de feu 
Sur le seuil infernal du séjour de souffrance : 
Entrez, spectres maudits ! laissez toute espérance ! 
(GiOYani tombe à ses pieds). 
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CINQUIÈME CHANT DE L'ENFER 



SUICIDES PAR AMOUR. — FRANÇOISE DE RIMINI. 

Ainsi je descendis de la première enceinte 

Dans le deuxième enfer dont Torbite est moins grand, 

Mais plus fort le supplice et plus vive la crainte. 

Minos est sur le seuil ; d'un regard pénétrant 
Il reçoit les pécheurs, les appelle à voix haute, 
Et, selon leurs forfaits, il les juge en entrant. 

Là, toute Ame, aussitôt qu'elle devient son hôte, 
De ses crimes secrets vient lui faire l'aveu : 
Et le juge infernal, qui connaît toute faute, 

Sachant quel châtiment doit l'atteindre en ce lieu, 
Retourne autant de fois sur lui sa queue immonde 
Que l'âme a de degrés dans l'abîme de feu. 

Devant lui les damnés se pressent comme un monde. 
Chacun vient à son tour se courber sous sa loi, 
Parle, écoute et s'enfuit sous la voûte profonde. 

Etranger, qui t'amène en ce séjour d'effroi? 

Crie en grinçant le monstre à l'aspect des deux anges. 

Et suspendant le cours de son terrible emploi : 

Mortel, apprends qu'ici sous mes lois tu te ranges ; 
Tout y vient aisément, mais jamais rien n'en sort. 
Paix ! lui dit mon gardien : pourquoi ces cris étranges? 
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N'arrête point ses pas ordonnés par le sort; 

Son i)oaToir vient de Dieu sans qui rien n'est possible : 

Et pour nous arrêter tu n'es pas assez fort. 

Les cris aigus, les pleurs d'un gouffre inaccessible 
Montaient par interyalle aux lieux où nous étions ; 
J'avançai : sous mes pas tout l'enfer fut visible. 

fit je vins dans un lieu, muet de tous rayons. 
Grondant comme les flots battus par la tempête, 
Quand deux vents opposés lancent leurs tourbillons. 

L'infernal ouragan, qui jamais ne s'arrête, 

Emporte les damnés dans sa trombe de feu. 

Les tournant, les frappant, et roulant sur leur tête. 

Tout froissés, tout meurtris, sous ce terrible jeu 

Ils jettent des clameurs dans les airs, dans les flammes, 

Des imprécations contre l'amour de Dieu. 

Je sus qu'à ces tourments sont soumises les âmes 
Des pécheurs succombant aux appâts de la chair, 

Et tuant la raison sous les plaisirs infâmes. 

f 

Gomme les étourneaux s'en vont avant l'hiver 
Traversant l'horizon è'une large cohorte, 
Tel, menant les .esprits, ce souffle de l'enfer 

Les jette, les reprend, les abat, les emporte ; 
Eux, qui n'auront jamais l'espérance de voir 
Leurs tourments suspendus ni leur peine moins forte. 

Et comme les pluviers vont en chantant, le soir, 
Dans l'azur obscurci de leurs files sans nombre. 
Ainsi je vois venir, traînant leur désespoir, 
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Ces damnés tout en pleurs, qui font la nuit plus sombre. 
Tout saisi d'épouvante, ô mon maître, ai-je dît, 
Quels sont ces malheureux qui gémissent dans l'ombre ? 

Celle qui somble ouvrir ce cortège maudit 
Fut la fille d'un roi : l'histoire nous assure 
Que sur vingt natioDs son régne s'étendit 

Elle s'abandonnait au vice de luxure. 

Si bien que, dans sa loi, Tinceste fut permis, 

Pour ôter de son front toute sa flétrissure. 

Cette femme impudique eut nom Sémiramis : 
L'amante de son flls, sa sœur et sa marftire ; 
De nos jours, ses États aux sultans sont soumis. 

L'autre porta le fer dans son cœur idolâtre : 
Expiant son paijnre à Sichée ; â son tour, 
Vois s'avancer vers bous l'alliére GléopAtre. 

Puis Hélène : ce ncMn qui tarit dans un jour 

Le sang d'un peuple entier ; plus loin, le fier Achille 

Indomptable pour tous, et dompté par l'amour. 

Voici Paris, Tristan; et plus loin, quelque mille 
Suicides obscurs, dont le cœur s'est perdu 
Dans les sentiers fangeux d'un amour trop (acile. 

Le maître s'arrêta. Quand j'eus bien entendu 
Nommer tous ces héros, ces dames glorieuses, 
L'effroi me vint au cœur, je restai confondu* 

Je repris : Quelles sont ces deux âmes heureuses 
Qui traversent l'enfer d'un vol léger et prompt. 
Et flur l'aile des vents s'embrassent amoureuses? 
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Déjà, plut d'une fois, nos yeux s'étaient comprit : 
Je sentais sur mon front les p&leurs de la fièvre, 
Un seul vers acheYâ d'égarer nos esprits. 

Quand nont lames la stance où l'amant de Ginèvre 
Baise enfin le sourire, inspiré par l'amour, 
Mon amant pour jamais se suspend à ma lèvre : 

Frémissante et sans voix je l'embrasse i mon tour; 
Galléaot fut Tauteur ausû bien que son livre, 
Et nous n'en lûmes pas davantage, ce jour. » 

Tandis qu'à ses regrets ce fantôme se livre, 
L'autre pleure, agité d'un si cruel remord, 
Que, saisi de pitié, je crus cesser de vivre, 

Et tombai sur le roc comme tombe un corps mort*. 

* Ce chant est extrait d^nae tradaetion complète de YEnfer, 
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JEAN MORSTIN, servant d*armes de Guilhem. 

EDVIGE D'ANJOU, reine de Pologne. 

ALDONA, sœur.de Vitold. 

ANNA DE GILLY, parente dTdvige. 

THÉRÈSE, suivante d*Edvige. 

La cour, le sénat, les chevaliers, le peuple. 

{La ttime $e patt k Crccw^e, iani le ehùieum rojfml, te IS féerier 1886). 
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PRÉSIDENT DE LA DIÈTE POLOMISE. 
1839 — 4851. 



En 1845, dans une ville libre moitié wallonne, moitié fran- 
çaise, dans laquelle j'ai passé quelques-unes des premières an- 
nées d'exil, les moins inquiètes 'et les plus occupées, je lisais 
un Tolume nouvellement écrit sur l'histoire de Pologne : excel- 
lent ouvrage de style, quoique tout illustré de légers ana- 
cbronismes. Plusieurs jeunes filles jouaient et chantaient sous 
ma fenêtre; l'une d'elles, la plus jolie, disait une romance 
dont je crois me rappeler encore quelques passages : 

« Ha lèvre a Téclat de la rose, 
Mes yeux, les rayons d'an beaa jour; 
Auprès de moi, quand tout repose, 
Viens, ou je meurs d'amour, 

« Ma voix est pareille à la brise 
Tendre et plaintive tour à tour ; 
Mon front pâlit, mon cœur se brise, 
Viens, ou je meurs d'amour...» 

15. 
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C'était une de ces kermesses liégeoises, sans fin et sans 
commencement, un de ces airs dansants que Méhul et Grétry 
ont transportés dans leurs meilleures compositions. La jeune 
fille, qui les chantait d'une voix pure et enfantine, n'attachait 
encore aucune expression passionnée à ces paroles. A chaque' 
couplet elle les disait sur un mode plus aigu ; mélodie aérienne 
qui s'élevait en s'éloignant, comme un oiseau sautant de bran- 
che en branche, atteint jusqu'au sommet de l'arbre. 

Je quittai ma lecture, et les jeunes filles m'apercevaiit s'en- 
fuirent, ou plutôt s'envolèrent dans toutes les directions ; il 
ne resla que la chanteuse, qui, plus délibérée ou plus cu- 
rieuse que les autres, n'avait pas encore achevé son couplet. 
Je lui fis signe d'approcher et lui montrai le crayon avec le- 
quel je prenais des notes en marge de mon volume. Elle était 
belle, mais d'une beauté toute polonaise : des cheveux d'or 
fluide, encadrant un visage idéal, d'une régularité parfaite ci 
d'une expression angélique. C'était la jeune reii^e Edvige que 
Bielski, son chroniqueur, compare à la plus belle moitié de 
Ménélas : a Helenœ pulchrior! » Elle étendit son tablier et je 
laissai tomber mon léger tribut. Puis elle s'éloigna, prit une 
corbeille posée sur un banc de pierre, et, en l'entr'ouvrant, 
me fit voir un gros œillet, rouge et frais comme ses lèvres ; 
la fleur jetée au vent avec un geste d'adieu, vint tomber au 
pied de ma fenêtre, et fut pieusement recueilUe dans le livre, 
à la page môme qui renfermait l'histoire d' Edvige. Que de- 
vint la jeune fille? je l'ignore : la fleur, je l'ai toujours conser- 
vée. Cette gracieuse apparition n'est pas tout à fait étrangère 
à la composition du drame qut* je livre aujourd'hui au public. 
Quelques mois après, mon poème achevé, je me rendis dans 
certain grand théâtre (autrefois), où, après bien des pourpar- 
lers, je parvins à me faire ouvrir ce sanctuaire redouté des 
jeunes écrivains, que l'on nomme le Comité de lecture. 

Lecteur inexpérimenté, je fus écouté d'une oreille fort dis- 
traite, et je m'aperçus, dès la première scène, que ma sentence 
avait été rendue bien avant mon admission devant l'auguste 
tribunal de queues rouges et de cotillons. Le plus gai de mes 
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juges trouvait la pièce trop classique, c'est-à-dire trop siraple- 
meat écrite; le plus triste la croyait trop romantique» c'est- 
à-dire surchargée d'inddents et de coups de théâtre; le 
plus savant objecta que le sujet pouyait avoir de Tanalogic 
arec un sujet français, au deuxième acte surtout; qn'Edvige 
aurait dû s'appeler Glotilde ; que l'action aurait dû se passer 
non pas à Gracovie, mais à Soissons. Le plus simple lui trou- 
va de la ressemblance avec le VeneeiUu de Rotrou, à cause 
de la désinence des noms polonais en lat^ c^mme Nioolcu, 
Àgésilasj Bahyïeu, etc. La plus ingénue s'écra que le rôle 
d'Aldona lui paraissait immoral^ parce qu'elle parlait d'amour 
à un homme qui allait se mûrier. Le Prœses du comité, 
homme d'affaires peucommunicatif^ mais complètement sourd, 
jugea la pièce trop longue de tout le temps qu'il avait dormi 
Chacun y crut voir ce qui convenait le moins à ses habitudes 
et à la tournure de son caractère. Tous mes juges furent d'ac- 
cord sur un point, c'est que j'étais un lecteur indigne; et en 
effet j'avais lu... comme tant d'autres composent. Que faire 
contre un arrêt unanime, fondé dur de tels motifs? je me 
résignai ; et je me lassai bientôt de frapper à une porte qui ne 
s'ouvre plus que devant les morts. 

ie portai mon manuscrit au théâtre des essais, au delà des 
ponts. La pièce, lue ou plutôt chantée devant l'illustre aréo- 
page de ce théâtre par un déclamateur d'ofBce, fut reçue à 
l'unanimité. Jugez de ma joiel Lorsque, dès le lendemain, le 
directeur me fit déclarer, par l'organe de son secrétaire, 
qu'il ne pourrait me faire jouera moins de quinze mille francs, 
nécessaires pour monter et costumer convenablement une 
pièce polonaise. On me faisait une fois de plus l'honneur de 
croire que j'étais riche, comme certain propriétaire de mines 
dans le Caucase, et que je faisais en France un voyage d'a- 
grément. Je refusai net, et pour cause. A dater de ce jour il 
me fut impossible de me faire ouvrir les portes de ce triste 
théâtre malgré de nombreuses réclamations. 

Vainement j'eus recours aux membres du comité qui m'a- 
vaient accueilli ; pour toute réponse je reçus du digne et res- 
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pectable yieitlard qui le présidait une lettre fort polie, dans 
laquelle il m'engageait à attendre et a persévérer. Je persévère 
et j'attends loi^ours. C'est alors que Técolc dite du bon sensy 
charmante bouflbnnerie d'un directeur insolvable, inaugurée 
par le succès subventionnùte de Lucrèce, passa sur la scène 
comme un ouragan ; un peu bien calme à la vérité. Les éco- 
liers se sont mis à glapir à toutes les bornes et sur tous, les 
tons leurs vers malsonnants, et les maîtres de la scène fran- 
çaise, tels que Casimir Delavigne, Victor Hugo, Alfred de 
Vigny, Alfred de Musset, ont brisé leurs lyres de désespoir, 
de lassitude et de dégoût. L'école rétrospective de 1845 fut 
un saut en arrière^ une furieuse réaction dramatique, et c'est 
ce que personne, homme d'État, directeur ou journaliste, n'a 
eu le bon sens de comprendre ou la bonne foi de déclarer. 
D'ailleurs, à l'exception de deux charmantes études d'après 
l'antique, la Fille d'EschyU et le Testameni de Céear, dans dix 
ans au plus il en restera fort peu de chose, rien pent-^tre ! 

Après la défaillance de l'Odéon. la cent et unième, je crois, 
depuis sa fondation, je m'adressai au directeur nouvellement 
privilégié, qui devait ouvrir pour la jeune littérature une ère 
de splendeur et de prospérité encore inouïes, selon le cahier 
des charges. Voici à peu près le colloque dont je fus gratidc 
par le trop célèbre archonte : 

c On m'a rapporté qu'il y avait de bonnes choses dans votre 
Edvige; mais ce sont des vers : toujours des vers! nous som- 
mes mdngés aux vers l Pourquoi diable n'écrivez-vous pas en 
prose comme tout le monde, comme H. Jourdain, mon ré- 
gisseur? {sic). 

Cette remarque ne laissa pas que de me surprendre un peu 
de la part d'un directeur aussi littérairement subventionné. 
— Et d'ailleurs votre principal personnage, celui qui oc- 
cupe toujours la scène et le public, est un jésuite! 

— Un jésuite! m'écriai-je, en protestant hautement contre 
cette qualification impolie, qui s'adressait sans doute à la 
grande Cgure d'Adalbert« Mais à l'époque du drame, c'est- 
à-dire vers la fin du quatorzième siècle, le nom même de cette 
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honorable compagnie n'avait pas encore été inventé! Il est 
vrai qu'Adalbert est la personnification du prêtre polonais 
et chrétien, dans la plus simple, dans la plus humaine valeur 
de ce mot. 

— N'importe; prêtre ou jésuite, c'est exactement la même 
chose, et je ne veux point de goupillon sur mon théâtre, s Cet 
argument à la façon de Haynau me parut sans réplique, et je 
renonçai à faire violence aux convictions du célèbre et pro- 
fond magistrat qui n'aimait pas les vers et les jésuites. 

C'est ainsi que se passaient les choses sous la monarchie. Il 
est vrai que sous certains rapports elles ne vont pas mieux de 
nos jours. Dans nos vieux États de l'Europe, le pouvoir est 
généralement aux mains d'une association de bandits, de 
fourbes et d'imbéciles. 

Cependant une révolution, c'est-à-dire plus qu'une cala- 
strophe, vint renouveler la France, et secoua le vieux monde 
jusque dans ses fondements. Cette aurore de liberté qui sem» 
blait se lever sur mon pays m'attirait invinciblement vers 
l'Orient ! Porté par le flot de Février, je partis avec mes frères 
d'exil, espérant ne jamais revenir... Sur la parole d'un illustre 
et fécond orateur je croyais voir la Pologne renaiss'mte et 
rompant ses chaînes : je ne trouvai que le tombeau d'un peu- 
ple gardé par trob assassins couronnés. Je revins le cœur na« 
vré, l'âme plus triste que jamais; parce qu'une croyance reli- 
gieusement nourrie pendant dix-huit ans d'épreuve, croyance 
d'amour et de dévouement, venait encore de la quitter. 

Pour revenir â notre Edvige, jamais sujet plus populaire, 
plus complet, ne s'est offert à la pensée d'un auteur dramati- 
que; s'il présente quelques écueils dans l'exécution, c'est en 
ce qu'il a de trop idéal, de trop divin, dans la réalité même de 
l'histoire. Ce point de vue lui est commun avec l'héroïne de 
Dororémy, sujet dont personne jusqu'à présent, pas même le 
brillant et pindarique Soumet, n'a pu atteindre et dominer 
l'inspiration. Fille du grand Louis de Hongrie descendant de 
Charles d'Anjou, le frère de saint Louis de France; nièce de 
Kasimir, le dernier des Piast polonais, par Elisabeth sa mère, 
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Edvige appartient de fait à ces trois peuples, dans le sein 
desquels Dien avait déposé depdis les siècles le feu libérateur. 
En unissant pour jamais la Litbuanie à la Pologne, Edyige 
mérita la reconnaissance éternelle des deux peuples. 

Cette jeune reine unissait un courage mâle et les plus no- 
bles yertus aux grâces du risage. Le roi Ladislas étant retenu 
en Litbuanie, elle marcha de sa personne contre Sigismond, 
son beau-frère, qui avait envabi la Russie rouge (la Gallicie), 
et reprit d'assaut Przemysl, laroslaw, Grodek, Halicz, Trem- 
bowla et Léopol. Mais ce ne sont pas les seuls titres d'Edvige 
à Tamour des Polonais. Elle institua un collège à Prague 
en Bobéme (10 décembre 1397), pour les Slaves et les Li- 
thuaniens, et fit des dons considérables à l'Université de 
Cracovie, fondée par Kasimir-le-Grand. Elle légua par testa- 
ment une partie de ses joyaux aux pauvres, et l'autre fut as- 
signée à la fondation d'une école de médecine. Accomplie sous 
tous les rapports, elle composa pour ses chanteurs bobêmes 
plusieurs noêls, qui sont jusqu'à présent des modèles de la 
plus pure inspiration religieuse, et des monuments de l'an- 
cienne musique polonaise. 

Edvige mourut jeune, après avoir été malheureuse toute sa 
vie (l399).Avec elle s'éteignait la race des Piast, première dy- 
nastie chrétienne, après avoir donné à la Pologne quatre siè- 
cles de grandeur. Ange envoyé du ciel, comme Jeanne, elle y 
remonta aussitôt sa destinée remplie. 

Le roi Kasimir Jagbellon, fils dé Ladislas, fit des démar- 
ches auprès de la cour da Rome pour obtenir la canonisation 
d'Edvige. Mais comme on demandait un prix exorbitant à la 
chancellerie du Vatican, ne pouvant se rendre à ses exi- 
gences, les Polonais tentèrent de fléchir le pape, en lui pro- 
posant de payer plus tard les frais de canonisation. Nico- 
las V était inébranlable, et répondait à toutes les suppUques . 
a Point d'argent, point de sainte. » Rome a refuse, mais l'a- 
mour de toute une nation a sanctifié la mémoire d'Edvige : 
la somme recueillie pour cette cérémonie fut employée & la 
défense de la patrie, dans la guerre de 1^50 contre les che- 
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▼allers teuioniqaes, et la iille des Piast, comme le Gid et Du- 
guesclin, après sa mort noas donnait encore des Tictoires- 

Aujourd'hui une auréole nouvelle. vient d'être ajoutée a ce 
beau front déjà couvert de tant de splendeurs. Le nom d'Ëd- 
TÎge n'est plus ignoré de la France, il vient d'être applaudi 
par ce même public qui avait accueilli déjà ses deux devan- 
cières : GrUelde, la fille du .peuple, et Françoinet l'héroïne du 
Dante ; car le peuple aime la poésie d'instinct, comme l'en- 
fant aime tout ce qui rayonne : le chant, le soleil et les fleurs. 

Ce nom magique de la Pologne a fait tout le succès de ma 
pièce : il portera bonheur à toutes les compositions qui seront 
puisées dans son histoire, parce qu'il résume en lui seul tou- 
tes les croyances ternies, toutes les pensées de salut de l'Eu- 
rope républicaine, du monde à venir. 

Quant à moi, je suis persuadé qu'il y a vers et vers, comme 
il y a république et république, comme il y a fagots et fagots. 
Que vos tendances soient celles du plus grand nombre, que 
vos vers expriment la pensée et les aspirations du peuple, l'a- 
mour de la famille, ce premier échelon de toute vertu civi- 
que; que vos personnages ne soient pas des fantômes sans vie 
et sans entrailles, au parler académique, aux sentiments im- 
possibles, mais qu'ils soient des êtres réels et vivants comme 
nous, avec des larmes dans les yeux et du sang dans les veines, 
et le peuple vous entendra parfaitement, de même qu'il 
n'entend rien à la prose de MM. tels et tels, lorsqu'ils dai- 
gnent écrire, dans leurs moments perdus, une tragédie en 
prose pour les boulevards. Ce n'est pas lui qui ne sait pas 
vous comprendre, c'est vous qui ne savez pas lui parler son 
langage, parce qu'on ne vous l'a pas appris dans vos classes 
de latinité. Tout cela n'est pas facile, me direz-vous ; pardieu, 
je le sais bienl Et vous aussi. 

Shakspeare dramatisait en vers l'histoire d'Angleterre pour 
le public de son époque, qui certes n'était ni plus cultivé ni 
plus intelligent que le nôtre; Molière faisait de même, quand 
le temps, ce complice du génie, et le caprice du grand roi le 
lui permettaient. 
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Pourquoi n'élèverait-on pas pour ce public des boulevards 
un théâtre de drame littéraire? une scène d'hbtoire et d'en- 
seignement national? 

Sans vouloir imiter les anciens Colysées, ne pourrait-on pas 
réunir dans une vaste enceinte toute une portion du peuple 
environnant, que les moyens nouveaux de communication 
permettraient de transporter, a peu de frais, dans les grands 
foyers de civilisation ? Le drame ne pourrait-il pas être l'his- 
toire vivante d'un pays, le miroir véridique et fidèle de son 
passé? Ne devrait-on pas à jamais renoncer à cette nécessité 
puérile de transformer bs faits historiques en les dénaturant, 
de les arranger pour la scène? Un théâtre fondé sur ces prin- 
cipes serait tout différent de ceui que l'habitude ou la manie 
des privilèges ont fait ériger de nos jours. — Faire vivre une 
génération pendant quelques heures dans les siècles écoulés; lui 
donner les grandes leçons des faits accomplis par ceux-mémes 
qui en ont été les moteurs ou les instruments; lui montrer 
comment l'expiation suit de près le crime, pour les empires 
aussi bien que pour les individus ; quand ce n'est pas le châti- 
ment par le fer ennemi, c'est par la honte, l'isolement, ou le 
plus terrible de tous, la guerre civile 1 — voila qucUe serait la 
tâche d'un poète dramatique qui voudrait en même temps 
garder sa qualité de citoyen ; voilà quel serait le but de ce 
théâtre dont nous appelons de tous nos vœux la création, et qui 
aurait pour nom ^ofieux le THEATRE DU PEUPLE. 
Chbistieh Ostrowsu. 
Paris, le U juillet 4850. 
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Grande salle du trône : an premier plan gancbe, nn fantenil armorié ; 
an premier plan droit, une croisée donnant sur la Vistnle. Portes 
latérales anx deuxièmes plans. An fond, large paroi mobile en 
forme de portail, avec nn tableau de la Vierge. Aigles blanches, 
drapeanx et panoplies ornant les murailles. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

EDVIGEsur le trône, ANNA, THÉRÈSE, à ses côtés; HERHAN sur 
l'avant-scène gancbe; ADALBERT, le LÉGAT, le DUC DE VARSO 
VIE ; STANISLAS sur Tiivant-scène droite, Cbitalibiis, la Cour. 

8TANI8LA8 ®, annonçant. 
L'envoyé du grand-duc. 

BDVIGB *. 
Qu*il s'éloigne ; c*eslbien I 
n a lait son devoir, et je ferai le mien. 

ADALBEBT '• 

Ainsi vous refusez, madame? 

BDVI6B. 

Je refuse ! 
Moi, reine et fiancée â Guilhem de Baguse ! 
Par moi, l'ambassadeur est instruit de mes vœux; 
Qu'il retourne à Vilna; c*est assez : je le veux 1 

LEDUC BB VABSOVIB ^ 

Reine Edvigè, nos lois, que vous devez connaître, 
Seules ont le pouvoir de nous donner un maîtrel 

16 



1S2 EDVIGE. 

Vous devez, de dos mains, accepternn époux : 
Vous régnez â ce prix. 

EDVIGE. 

Seigneur, y pensez- vous? 
Nos serments sont déjà consacrés par rÉglise!... 

Qo^ qtt« goieBl vos serments, Rome nous anteiiae. 
Madame, à voos offrir ses dispenses... 

sDvrec. 

Jamais! 
Si même le sdnt-pére, à qui je me soumets, 
Du haut du Vatican m'imposait un divorce, 
Je n'aurais, monseigaeitr, ni Torguttl m la force 
D'accepter l'union que l'on daigne m'offrir. 

Gel empire tdelâtre, en peut le conqnMr... 

ADAIBEUT. 

Un agent teutonique, un moine, un homme lige, 
De .quel droit pread*il place au grand conseil d*Ëdvige? 

HERMAII. 

Nos droits, seigneur prifoit, sont égaux à vos droits : 
Nou« porlotûs, tiOBime voes, le surplis et la croix; 
Et, de plus, au rtÊfttk qa» ce fer tons «gage. 



D'flerman le renégat voila hi«i le lanfage! 
Fils d'un Ordre parjure, intrus dans ce pays, 
Vos serments defiBl Dieu, vous les avez trahis i 
Il ne vous teaU^ pIiis,cflaBiBMBdeiif»el grands maîtres, 
Qu'à refiler le Christ, la foi è^ vos aoeètres!.,. 
Ghevaliert» smateiirs, tous tons ici prés«it«î 
Vous, fille de nos reis^ cevroinée à quinze ans, 
Et vo«s, prisée i éeoutes les conseil» que mlnspire 
Mon defoir de reîUer au saint de l*emp|re. 
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Proscrit, sous tm drapeaux par la gMr« tbHté» 
Je vous dbîs aujourd'hui tûute la vérité!... 
Lorsque LouU d* Anjou, vainqueur des rois iMMilieli 
Sur le front de s» fille unit trois, diadèmes, 
Ëdvige de Hongrie appelée i genoux 
L*ange de la Pologne, a promis devant nous 
De la rendre à jamais glorieuse et prospère 
Gomme sous Rasimir, son illustre grand-père ! 
Jaghellon triomphant vous offre son appui : 
Le sénat polonais se déclare pour lui, 
L*armée avec orgueil pour son chef le désigne, 
Et décerne en espoir la couronne au plus digne!... 
Du jour qui doit unir par la foi, par Thymen 
Les heureux habitants des deux bords du Niémen, 
A vous les vastes mers, les campagnes fécondes ; 
Notre aigle blanche étend ses ailes sur deux mondes : 
L'Orient et le Nord, la Baltique et TEuxin. 
Affranchis par ses lois, réchauffés dans son sein. 
Vingt peuples, détachés du vieux chêne des Slaves, 
Sous le joug teutonique indignés d*élrc esclaves, 
Viennent vous demander l^eùr antique unité 
Au nom de la patrie et de ThuaiÉnilé, 
Le torrent de l'Asie, entravé dans sa eourse, 
Tourbillonne, s'arrête et remonte â sa source : 
Je vois deux nations renaître A vos bien&lts, 
Les arts s*épanouir au soleil de la paix. 
L'espoir dans tous les cœurs ; et déjA ce prodige 
S*accomplit sous nos yeux, par les grâces d'EdvIge. 
Madame, si Louis, m*accueillant à sa cour, 
Pour sa fille, en mourant, m'a transmis son amour; 
Si les conseils pieux que mon télé m'inspire 
Sur celte âme chrétienne ont gardé quelque empire. 
Répondez â Vitold, aujourd'hui, dans ce lieu t 
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C'est la Yoix du pays : la volonté de Dîbu ! 

EDYIGE. 

Eh bien! vous Texigez : quil vienne, je suis prête I % 
Du prince de Vilna je verrai l'interprète. 
Épouse de Guilhem, rien ne peut me changer; 
Mais la fille des Piast ne craint pas l'étranger. 
Introduisez Vitold! 

STAMSLÀS. 

Le voici. 
SCÈNE II. 

LES MÊMES , VITOLD , suivi de pages portant des armes et des 
drapeau, PiuircES litbvakieks. 

VITOLD '. 

Qu'elle est belle!... 
EDV16E, à part. 
Vers moi, reine des cieuz, que son cœur le rappelle ! 

VITOLD, s*avançant. 
Fille des Boleslas et de Louis le Grand, 
Au nom de Jaghellon, moi, Vitold, son parent, 
Je viens vous proposer l'éternelle alliance 
De deux peuples rivaux, d'une égale vaillance; 
Et, bien que séparés, marchant avec ardeur 
Par des chemins divers à la même grandeur. 
Jaghellon m'a choisi pour défendre sa cause : 
Fidèle à mon message, à vos pieds je dépose 
Ces armes, ces trésors qu'il croit dignes de vous, 
Rançon des rois germains soumis par votre époux. 

LE DUC DE VABSOVIE. 

Prince du sang royal, devant Dieu j'abandonne 
Tous les droits souverains que la gloire me donne. 
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Je les cède au grand-duc; rintérét du pays 
Commande un sacrifice, il parle, j'obéis ; 
Ihdame, imitez-moi. 

KDYIGB. 

Je saurai lui répondre ! 

BERHÂIf. 

Guerriers, votre silence a droit de me confondre : 
Eh quoi! souffrirez- vous qu*un satrape inhumain 
Chef d'un État d'hier, prêt à mourir demain. 
Vienne vous dominer? 

VITOLD. 

Je reconnais cet Ordre, 
Meute avide de sang et toujours prête à mordre: 
Les Teutons ! vil troupeau de parjures, d'ingrats ; 
Mais on sait a Malborg ce que pèse son bras. 
Son nom... vous Tinscrirez parmi les noms célèbres ! 
Voyez vos champs couverts de collines funèbres, 
La mort dans vos cités, sous vos temples fumants. 
De sa juste vengeance éternels monuments : 
Voilà ses droits, mon frère, à ce bonheur suprême 
Dont vous êtes jaloux presqu'autant que lui-même ! 

HERIIAK. 

Il ne l'obtiendra pas! 

EDVIGE. 

De grâce, laissez-nous! 

VITOLD. 

Pour son peuple et pour lui je tombe à vos genoux. 
Achevez saintement votre œuvre, ô belle reine I 
Réservée à l'amour et non pas à la haine. 
Dites un mot : j'accepte ! et le duc que je sers 
Portera l'aigle blanche au fond de nos déserts. 
Les faux dieux tomberont du sommet de leurs temples; 
Son armée, imitant de si nobles exemples, 

16. 
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N'aura plus, convertie i 0on culte vainqueur, 
D'autre idole que vous, d'autre autel que ion cœur ! 
Avant de prononcer l'immuable sentence 
Qui de vingt nations doit changer l'existence; 
Regardez cette mer qui t'approche : voyez 
Ces pavillons flottants, ces drapeaux déployés. 
De leurs vagues de flamme étreignant cette ville ! 
Choisisses : l'alliance ou la guerre civile! 
Un signal de ce cor traversant le valloif, 
Soulève tous ces flots au cri de Jaghellon... 

HERHAïf, au obeValters. 
Seigneurs! vous Tentendez !... 

VttOL0. 

Mais la foudre est moins prompte 
Que son bras, quand il faut châtier qui Tafronte ! 
Notre chef, messeigneurs, ne fait rien à demi: 
S'il n'est point votre roi, craignez votre ennemi 1... 

BDVIGI, 86 levant. 
Non ! jamais ce pays n'eut pour maitre un barbare! 
Songez qu'un flot de sang pour jamais nous sépare! 
Votre peuple est le seul entre les nations 
Qui, plongé dans la nuit des superstitions, 
Et du saint Évangile ignorant les symboles, 
Le front dans la poussière, invoque les idoles ! 
Emportez ces trésors, ces armes, ces harnais; 
Nous sommes tous ici chrétiens et Polonais : 
Ils souilleraient nos mains. 

VlTOLDé 

Guerre ! ^erre étemelle I 
Que l'ange de la mort vous frappe de son aile ! 
Puisque l'éclair a lui, que le sang répandu 
Tombe sur vous ! 

(U s*approcbe do balcon et s'apprête à sonner dn eor). 
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Tâl»*loi, mon fils! 
moL». 

Qtt'ai-Jèèntêttdu?.*. 

Keystout ! mod péfô ! . . . 

RtRltAtt. 

A moi, soldatg!...mon ati barbare!... 

LE DUC Dt VASSOTte. 

Restez !... priâce Vitold, quel transport VOU^I égtfê?... 

âDALBEàr, à Vitold. 

Silenee!... 

BifiMAH M US GnvÀLnBS, tirant lears glaives. 
A bas le traître I 

iDf lltt «I dssMvdsat aa mUiei. 

Ârrétei! arrêtea!... 
Au nom de Ift Pologne à qui vous insultes !••. 
Si quelqu'un, dans ce lieu tout rempli de sa gloire, 
Des bienfaits de son régne a perdu la mémoire, 
Fille du grand Louis, dOTant Dieu» j'ai juré * 

D*écrasér la révolte et je récraserail.«. 

(A RermaD). 
Prêtre et soldat chrétien, tous qui, malgré nos larmes, 
Avez osé jeter ce cri de guerre : Aux armes I 
Désirant prévenir de pareils attentats, 
Je vous donne deux jours pour quitter mes États. 
Mon père, en ce château, vous offrit un asile : 
Vous Tavèz outragé : sortez ! je vous exile! 

HERHAR. 

Madame i 

EDVIGE. 

Obéissez ! 

(Herman s'incline et sort à droite.— A Vitold). 
Quant â vous, monseigneur, 
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Portex à Jaghellon nos souhaits de bonhear. 
Qu'il choisisse à Vilna de plus digues conquêtes; 
Kous bravons la menace, et nos armes sont prêtes !... 
Soyei chrétiens d*abord, et nous verrons après 
Si l'État nous permet d'unir nos intérêts ; 
Car TOUS ne voudrez pas nous forcer, je Tespére, 
A trahir des serments consacrés par mon pérel 
Prenez cette oriflamme!... Un jour, dans les combats 
S*il invoque ce Dieu qu'il ne connaissait pas, 
Touchant ce labarum que ma main vous désigne. 
Vous dhrez : « A genoux ! tu vaincras â ce signe ! » 

(Aqx ebevaliers). 
Mais, paijure à l'honneur, & mes vœux les plus chers, 
Si Je suis condamnée i régner dans les fers, 
Interroi de Pologne, annoncez l'interrègne ! 
Excepté l'esclavage, il n'est rien que je craigne... 
Moi, je livre i l'oubli ce front découronné ; 
Je vous rends ce fardeau que vous m'avez donné: 
Je ne souffrirai plus, par ce saint diadème. 
Que l'on ose, sans moi, disposer de moi-même!... 
Allez dire au sénat que c'est ma volonté. 
La couronne à mon peuple : à moi la liberté I 
Vous m'avez entendue ! . . . 

(EUe sort par la porte latérale [S« plan (aaetae], sniTle d*Aima, de 
Thérèse, et des seigneurs qni occupent le fond ganehe. Le dnc de 
Varsovie sort par Fantre porte [3« droit]; saivi da reste des sei- 
gneurs polonais et du cortège de Vitold). 
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SCÈNE III. 
ADALBERT, VITOLD. 

VITOLD, 

Un seul instant, de grâce ; 
Est-ce bien vôas, mon père? 

ADALBEBT. 

Oui, c'est moi qui t'embrasse, 
Moi qui t*aime toujours ! 

YITOLD . 

Merci, mon Dieu ! Vivant ! 

ADALBERT. 

Partage les transports de ce cœur triomphant I 
Je vois ton front paré de quatre ans de victoires, 
De tous les dévouements et de toutes les gloires ! 
Couronner son rival, c'est être plus qu'un roi! 
Ton père, avec respect, s*incline devant toi I 

VITOLD. 

Vous que j'ai cru tombé sous Kowno!... quel prodige 
Vous rend à mon amour prés du trône d*Ëdvige ? 
Vous, le noble Keystout I vous, mon père adoré !... 

ADALBERT. 

Plus bas, Vitold... Ce nom doit s'éteindre ignoré! 
Jadis un peu de gloire illustra mon génie... 
Fils du grand Gédimin, duc de Lithuanîe, 
Keystout, son héritier, que toi seul reconnais, 
Est mort sous Adalbert, le primat polonais. 
Tu sais quels coups du ciel ont frappé ma fumille : 
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• 

Le bouillant Jaghellon, amoureux de ma fille, 
Jaloux de conquérir mes États et les tiens, 
N*enferma sans pilié dans la Tour des Chrétiens^ 
Parmi les ossements que rongeait la vipère... 

VITOU). 

Juste ciel! notre duc, assassin de mon père! 

ADALBERT. 

Écoute, sois prudent I... tu connais Jaghellon: 

Du crime ayant franchi le premier échelon, 

Il marche, sans jamais regarder en arrière ; 

Malheur à qui voudrait poser unQ barrière 

Entre le trône et lui t.. Mais ma fille Aldona, 

Prêtresse des faux dieux, s'échappe de Vilna; 

Elle entre dans la tour, n'apportant que sa lyre, 

Sa beauté de quinze ans, ses pleurs et son délire. 

a Je viens pour te sauver ou mourir avec toi, » 

Dit-elle. A son aspect, je jette un en d'effroi : 

(K Dieu chrétien ! si jamais ta bonté souveraine 

Préserva les martyrs exposés dans Taréne, 

Prendsmon sang,prends mesjours,Dieu jusle!Dîeu vivant ! 

Et je te bénirai ; mais sauve mon enfant ! » 

A travers ma prison j'entends crier aux armes ! 

Aux accents de sa lyre, à ses chants pleins de larmes. 

Les serpents fascinés se dressent iFentour; 

Mais des sbires germains pénètrent dans la tour, 

Et, laissant sous le fer ma poitrine entr'ouverle, 

Ils entraînent ma fille... et la tour fut déserte... 

Et puis, tout disparut !... Quand je rouvris lés yeux, 

Je me vis dans les bras de ces moines pieux 

Qui fondaient à Vilna, recueillis par un pâtre. 

Un asile chrétien sur le sol idolâtre. 

La charité céleste enflammait leurs discours. 

Dès lors, tout fut changé. Guéri par leur secours. 
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J'apprenais â chérir ce Dieu, dont la puisunce 
Se révélait à moi par la reconnaissance ! . . . 
Lorsqu'un vil renégat, complice de l'enfer, 
Porte sur nos autels l'incendie et le fer. 
Le brasier boit le sang des nartyrs ; et leurs âmes 
Remontent vers les cieux en chantant sor les fiammei ! 
Seul, je fus épargné. Depuis ce jour d'effn», 
Je mendiai pour vhre... et pourtant, j'étais roi !... 
Sur la terre natale, étranger, sans asile, 
Je fuis loin des cités dont la crainte m'exile. 
Marchant la nuit, 8cni|ant les passages secretSy 
Le jour, me reposant à Tombre des forêts. 
Où souvent le proscrit tfouire à peine une pierre. 
Quand l'aile du sonimeil vient toucher sa paupière I •■ 
Un seul espoir me luit : c'est le martyre I... Enfin 
Je vois, i mon chevet, le spectre dp la faim I 
Maudit, abandonné de toute la nature, 
Du mépris des passants je subis la torture... 
Mais pmirquoi rappeler ce malheur déchirant, 
Quand je souffre i toute heure un supplice plus grand : 
L'exil, le dur exil ) tourment que rien n'exprime, 
Plus sonère que l'enfer, plus poignant que le crime! 
Ce rêve du pays qu'on ne peut retrouver... 
Jaghellon puisse-t-il ne jamais l'éprouver! 

VITOLD, 

Mon père i 

ADALBCltT. 

Cependant, le ciel de la Hongrie 
Apparut devant mdi comme une autre patrici 
Attachant cette Croix sur mon sein mutilé, 
La reine Elisabeth recueillit l'exilé. 
Je lui fis le serment de veiller sur sa fille 
Edvige, doux espoir d'une illustre famillei 
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Appelée à monter, par le choix du pays. 
Sur le Irône vacant de son père Louis. 
De sa rare beauté, subissant le prestige. 
Ma tendresse retrouve Aldona dans Edvige, 
Mais, plus sainte à mes yeux, telle qu'au premier jour. 
Avant que le bûcher n'expiât son amour... 
J*ai prié Dieu pour elle et pour toi, je l'atteste : 
"Voilà ma destinée... Edvige a fait le reste... 
Jaghellon sera roi ', lui seul est assez fort 
Pour vaincre et désarmer les barbares du Nord ; 
Au joug de l'étranger lui seul peut nous soustraire... 
Imite-moi, mon fils; pardonne, et sois son frère. 

VROLD. 

Je l'ai fait comme vous. Sur la croix j'ai promis 
De servir Jaghellon contre ses ennemis. 
Je- n'ai plus qu'un souhait, il domine tout autre : 
C'est d'élever mon cœur au dévouement du vôtre. 

ABALBBBT. 

Dans mes bras, cher Vitold ! Que la main du Seigneur 
Vous donne, ô mes enfants t la gloire et le bonheur ; 
Alors, dans le tombeau, calme, je puis descendre, 
Car la Pologne en paix grandira sur ma cendre l... 
N'est-ce pas Jean Morstin, arrêté sur le seuil ? 
Que vient-il m'annoncer? 



ACTE I. 193 

SCÈNE IV. 

Lbs MÉns; JEÂNMORSTIN. 

jbah *. 
La Hongrie est en deuil... 
La reine mère... 

ADALBEBT* 

Morte? 
JEAU, lai remeiUnt an écrit. . 

Oui, morte. . . assassinée !. . . 
Voila vos volontés. 

ADALBERT, lisant. 

Edvige... infortunée !... 
Souvent un Dieu vengeur, de ses foudres ardents, 
Four les crimes des rois, frappe leurs descendants... 

JEAIf. 

Témoin de son martyre et de ses funérailles, 
Guilhem me suit de prés. 

ADALBEBT. 

Guilhem dans ces murailles ?. . . 
Prévenons son retour... Vitold, 'sors avec lui I 
Que rien dans le château ne transpire ai]yourd*hui... 

vnoLD. 
La reine!... 

ADALBEBT. 

Laissez-nous ! C'est le ciel qui l'envoie. 
(Vitold sort laiYi de Jean Morstiu [S* droit). 
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SCÈNE V. 
BDYIGE, ADALBERT. 

BDYIGE. 

Dois-je en croire ce bruit qui me comble de joie I 
Guilhem revient ce soir... Vous détournez les yeux? 

ADALBSBT. 

Reine Edvige! invoquons la clémence des cieux. 

BDVIGE. 

Vous pleurez I quel malheur faut-il que je redoute ? 

ADAUSai. 

Le plus affreux de tous ! 

EDVWg. 

Parles, je vous écoute... 
Ha mêrQt,«. 

4IIALBB11T. 

Du courage! Elisabeth n'est plus t.. . 
Son âme est remontée au séjour des élus : 
Elle priera pour vous 1 

EDVIGE. 

Bfa mère!... 

ADAIBERT. 

Un servant d'armer 
Vous apporte «n écrit tout trempé de ses larmes; 
C'est le vœu d'une sainte et son dernier désir 
Tracé par une main que la mort va saisir : 
Cet écrit, le voici. 

K»VtGl« 

Les larmes do ma mère !... 
Du sang...quedois-jeapprendre ! Odouleur tropamère i 
Non, je ne puis... Lisez I 
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ADALBERf.' 

« Je vais prier pour toi. 
Ma fille, mon bonhedry ma deraiére pensée I..* 
La Pologne est ta mère, et le peuple est ton roi ! ... » 
Elle écrivait eneore, et sa main s'est glacée... 

EDVIGE, joignattt les marins. 
Pitié, mon Dieu ! . . . Marie, ô Vierge des douleurs, 
Sois ma mère à présent! 

ADALBEBT. 

Sois fiére de tes pleurs, 
Edvlge ! pure et sainte entre toutes les femmes f 
Ces pleurs, bénis de Dieu, descendront sur les âmes ^ 
Dans la nuit infernale, attendant que ta main, 
Des célestes clartés leur ouvre le chemin. 
Pour laisser la patrie après toi forte et grande, 
Tu dois au sacrifice égaler ton offrande! 
Martyre couronnée, Edvige, gloire â toi ! 
La Pologne est ta mère, et le peuple est ton roi ! 

EDVIGI. 

N'ai-je pas tout donné? parlez, que dois-je faire? 

ADALBERT. 

Convertir Jaghellon : sauver un peuple frère!... 

EDVIGE. 

Convertir Jaghellon ? Guilhem est mon époux ! 

ADALBERT. 

Dieu reçut tes serments, mais Dieu les a dissous! 

EDVIGB. 

Laissez-moi, par pitié, ma dernière espérance ! 

ADALBERT. 

Le chemin qui conduit au ciel, c*est la souffrance t 

EDVIGE. 

La mort ! plutôt la niorl ! 
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ADALBERT. 

Fille du grand Louis, 
Il faut vivre et régner; Dieu le veut : obéis ! 
Songe au sang des martyrs, couronnés dans ce temple. 
Et qui tous, en mourant, t*ont laissé leur exemple; 
Ton aïeul Kasimir, le roi des paysans, 
Edvige, moissonnée à la fleur de ses ans, 
Etienne de Hongrie et saint Louis de France : 
Le monde slave attend de toi sa délivrance! 
La païenne Vanda, son poignard à la main, 
Échappait dans ce fleuve à l'amour d*un Germain 1... 
Eh quoi! chaque sillon de la terre où nous sommes, 
N*est-il pas, mon enfant, le berceau des grands hommes, 
La tombe des martyrs, mourant avec fierté. 
Soldats de la Pologne et de la liberté! 
Ces exemples si grands, c*est à toi de les suivre : 
Femme, il faut te soumettre, et chrétienne, il faut vivre I 
Mais mon âme entrevoit les clartés du Seigneur... 
Ta place est désignée au séjour de bonheur. 
Et déjà dans les cîeux, dont je suis Tinterpréte, 
Fille des Boleslas, ta couronne s'apprête I... 

EDVIGK. 

J'attendrai Jaghellon ; il connaîtra mon coeur. 
Et peut-être, lui-même... 

ADALBEBT. 

Achève, Dieu vainqueur! 
(Il tire an reliquaire de ton sein et Téteud sur la tête d*Edvige}. 

Par ce sang, qui coula sur la croix de Solymé ; 
Par les larmes du Christ et son trépas sublime, 
Dieu consacre ton âme à sauver ton pays; 
C'est sa voix qui te parle, à genoux : obéis ! 
Il a donné sou Fils pour le salut du monde..* 
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XDViGB, à genoax. 
Qu*avec sa volonté la mienne se confonde... 
Ma mère!... 

ADAT.BERT. 

À moi, Yitoldl... 
(La porte s'ouvre [2* droit], Vitold paraît sur le senil). 
Proclamez à Finstant 
Le roi Ladislas quatre, au peuple qui Taltend! 
(Edvige se jette dans ses bras). 



U. 



ACTE DEUXIÈME. 



Même décor; la salle est festonnée de guirlandes; sur Tavaut-scène 
droite Anna lisant ; sur rarant-scène gauche Edrige écrivant ; 
Tbérèsc est auprès d'elle occupée k terminer sa couronue de fleurs. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
THÉRÈSE, EDVIGE, ÂNNÂ. 

TIIÉBÈSB. 

Anna, si j'essayais la couronne d*Étienne? 

ANKA. 

Plutôt ces fleurs de lys, sa devise et la tienne... 

(Ouvrant un livre). 
Toujours la même page... humide de ses pleurs ( 

THÉRÈSE. 

Je l*écoule. 

ANNA, lisant. 

« Or, à cette époque, florissait en Bourgogne une jeune reine, célèbre 
par sa beauté, comme par ses vertus... 

THÉRÈSE, l'interrompant. 

Admirez mon poëme de fleurs! 

AlfltA. 

Thérèse!... 

« Des chevaliers, des barons et des princes de tous les pays se dis- 
putaient le cœur et la main de Qotilde... 

THÉRÈSE, 

Si j*élais assise au rang suprême. 
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Le front superbe, orné d'un pareil diadème... 

Eh bien? 

THSaSSB. 

Dans un tournoi, j'offirirais au vainqueur 
De tous les chevaliers, ma couronne et mon cœur ! 

ANKA. 

Jaghellon serait roi t... 

c Les députés de Qovis l'ayant vue, en parlèrent aT«e tant d'éloges 
au roi des Francs, qa*U jura de se faire chrétien... 

THÉBiSE. 

Pour Dieu seul ? 

AlfltA. 

Qui t'oblige 
A parler?... 

THÉBÈSE. 

Je me tais. 

ANltA. 

« Tant ponr se faire couronner roi de Bourgogne que pour jouir de 
chose si belle; car eUe était belle à merveilles... 

TUÉRiSK. 

Oh! moins belle qu*Edvige! 
Voyez plutôt ! 

AKltA. 

Enfant!... 

« Glovis fit serment de brûler ce qu*il avait adoré, et d*adorer ce 
qu'il avait brûlé... > 

Que j'aime ce trésor 
Cent fois relu, cent fois quitté, repris encor! 
Que j'aime à mesurer Tabîme qui sépare 
Le roi du meurtriei*, le chrétien du barbare ; 
Et qu'un amour heureux, si longtemps combattu, 
Au cœur qu'il ennoblit fait germer de vertu ! 
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THÉRÈSE. 

Maintenant pour Glovis, notre sainte est parée... 
A genoux, le Sicambre ! 

As-tu TU son entrée, 
Thérèse? 

THÉfiiSE *. 

J'observais, sur la tour du bef&oi : 
Il passait, calme et fier, sur son blanc palefirol, 
Ses ^erriers racclamaient; les cloches ébranlées. 
Au canon du château répondaient par volées ; 
Tout un peuple en émoi, les seigneurs, les prélats, 
Saluaient le grand-duc du nom de Ladislas : 
De ses nobles païens il doit être Tidole... 

ARKA. 

Quand doit-il arriver? 

TBÉRÈSB. 

Revêtu de Tétole, 
Monseigneur le légat faisait un long discours 
Sur les droits du saint-siége... Il en a pour trois jours 
Au moins!... 

AKKA, se levant. 
Ma belle Edvige ! ma sœur bien-aimée 1 
Voyez ces lys nouveaux dont la ville est semée... 
Vous ne m'écoutez pas? 

EDVIGE, écrivant*. 

« Guilhem, pardonne-moi ! 
L'amour de la Pologne est ma suprême loi... 
Dieu nous a séparés... Sa volonté soit faite ! » 
Oh ! plutôt un linceul que ces habits de fête!... 
Il le faut... poursuivons... «A revoir, devant Dieu.., 
Je ne dois plus t'aimer; inoi, ton Edvige... Adieu!» 
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THÉBÈSE. 

Dans quel trouble infini sa tristesse me plonge !... 

(Ânua fait un signe, Tbérèse s!éloigne à droite). 

SCÈNE II. 

EDVIGE, ANNA. 

KDVIGE. 

Ma mère, cette nuit, m*apparut dans un songe, 
Au tombeau de nos rois, adorant le Sauveur. 
Un ange à ses côtés priait avec ferveur... 
J*entendais sa prière, aussi pure, aussi calme 
Que la brise du soir... quand soudain, de sa palme. 
Il me montre les cieux, il m*appelle trois fois, 
Il parle, et mes sanglots interrompent sa voix : 
« Edvige ! le Seigneur te choisit pour épouse; 
Et de cette union, dont la terre est jalouse, 
Naissent pour le pays, sous ton aile abrité. 
Trois époques de gloire et de prospérité... » 
Tout à coup, réclair brille ; et le linceul des âges, 
S'ouvre à mes pieds : je vois, j'entends de noirs présages! 
Quels sont ces flots de sang, ces abîmes de feu? 
Où vont ces orphelins, ces proscrits? ô mon Dieu I 
Le dernier Jaghellon profané dans sa tombe ! 
Sous les rois conjurés quel grand peuple succombe ? 
Malheur aux nations qui le laissent mourir !... 
Cet ange radieux dont l'aile va s'ouvrir, 
C'est lui, mon fiancé ! des torrents de lumière, 
D'ineffables splendeurs inondent ma paupière... 
Quand soudain, j'aperçois, en le reconnaissant, 
Sur sa blanche tunique un poignard teint de sang!... 



i 
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Il me rend son anneau, puis des hymnes funèbres 
Vont, SttiTant un eercueil, au séjour des ténèbres; 
Et les ombres disaient, en passant prés de moi > 
a La Pologne est ta mère, et le peuple est ton roi !... » 
Ce n*est donc pas un son^e? ô ma mère chérie ! 
Je n*ai plus de parents, je n'ai plus de patrie! 

ahha. 
Bannissez loin de tous ces images de deuil , 
Songez aux nations dont tous êtes l'orgueil ; 
A ce peuple guerrier qui vous nomme son ange... 
Son amour vous console et sa gloire vous venge I 
Pour vous.il a formé ces couronnes de fleurs-: 
Faut-il donc que Guilhem soit témoin de tos pleurs ? 

B9TI6I. 

Guilhem I... 

àtmsu 
Par Jeaa Hontin, il attend la répeni0**. 
■DTiei. 
La voicil... Va, dis-lui qu'à le toir je renoooe. 

Lui, votre flanoé?... 

leviai. 
L'oublier, c'est mon tort. . 
km. 
Vous craignes sa présence ? 

nviei. 

Oui, bien plus que la tnort. 

AHIIA. 

Vous ne Taimez donc plus? 

EDVIGS. 

Que ce doute m'offense : 
Lui, le cher compagnon, l'ami de mon enfance ; 
Lui, mon frère adoré, mon époux devant Dieu ! 
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Lui, qui mourra sans doute, en lisant cet adieu!... 
Je te rends ce portrait ; le plus beau diadème 
F7e vaut pas son regard, qui me disait : Je t*aime ! 
Et cet anneau chéri, qu'il ne reverra pas ; 
Que le sien doit rejoindre au jour de son trépas I 
Amour des premiers ans» suprême et sainte joie, 
Chants des anges gardiens, que le ciel nous envoie, 
Beflets d'un meilleur monde où Ton vient de passer, 
Que nulle antre splendeur ne saurait effacer !..« 
Oh! que ne suis-je morte» en perdant ma patrie !... 
Un jour, tu t*en souviens, sur ta tête fleurie. 
J'essayais ce trésor tout semé de brillants, 
Dont l'éclat se mirait dan» tes yeux souriants. 
Lorsqu'enfin, jeune reine, il fallut me le rendre. 
Quel fut ton désespoir !..• Guilhem dut le reprendre, 
Et tu dis : Garde bien cet emblème de roi; 
Mais je le porterai plus longtemps, après toi I.,. 
Ce présage a troublé mon âme tout entière : 
Du sang de Kasimir tu seras Thérîtière! 
Si nos droits sont pareils, pauvre Anna de Cilly, 
Ton berceau fut un cloître, et Um trône est Toubli !... 

AICNA. 

(Aon ciel, c'est votre cœur, non bonheur, c'est le vôtre! 
Ma famille, c'est vous : je n'en connais point d'autre* . . 
A de vaines grandeurs je ppéfère mon sort : 
Vo«8 aioaer, e*êst k ^ie j et tous perdre, la mort î 

B9VIGB; 

Dans mes Im», ehér« Aana ; que le de! te protégd ! 
bais, quel est ee liQBiiltet 
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SCÈNE III. 
LKsMinsiTBÉRËSË. 

THÉRÈSE *. 

411ons voir le cortège l 
Il gravit le coteau, les bannières au vent. 
Et s*arréte déjà sous les murs du couvent... 

EDVIGE *1 

Dieu 1 je me sens mourir ! 

ATVKA'y i la croisée. 

Tel jadis, plein de gloîre,^ 
Revenait Kasimir après une victoire ! 

EDVI6E. 

Guilhem !... oui, c'est ainsi qu^ilst^auraient accueilli !... 
Portez-lui nos adieux, comtesse de Gilly. 

(EUe lai remet la lettre; Anna sort à droite, suirie de Thérèse). 

SCÈNE IV. 

ÇIDVIGE, pais HERMAIH. 

BDVIGB, à genonx devant ane croix. 
Seigneur, tu Tas voulu : que mon sort s'accomplisse ! 
L'esclave couronnée est prête au sacrifice... 
A présent, le front calme et le cœur sans eiïroi, 
Allons vers cet époux que mon peuple a fait roi... 
Ciel!... Herman! arrêtez!... 

HSBXAlf. 

A vos pieds je réclame 
Un suprême entretien! 
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EDYI6B. 

Tantd*aadace... 

HIBUAlf. 

Madame, 
Un seul mot, ou je meurs ! 

EDYIGE. 

Malgré ma Yolonté?... 
Sur l'oubli du passé si vous avez compté. 
Vous connaissez l'emploi que le ciel vous, destine : 
Allez donc l'accomplir ! 

HERMA!C. 

Jadis, en Palestine, 
Lorsque je combattais Soliman le Vainqueur, 
Le zélé de la foi suffisait à mon cœur ; 
Aujourd'hui, vos bienfaits, malgré ma servitude. 
M'ont fait de ce palais une douce habitude. 
Et de quel soin nouveau ce cœur est agité : 
Celui de votre honneur, de votre dignité! 
Mais si le dévouement, si le feu qui m'anime 
Ont pu vous offenser, qu'un pardon magnanime 
Efface mes forfaits de votre souvenir... 

IDVI6E. 

Vous savez à quel prix vous devei l'obtenir! 

BEBMAlf. 

Différez, croyez-moi, cette union funeste; 
Loin de vous ce païen que votre âme déteste! 
L'empereur Sigismond, époux de votre sœur, 
Le grand-maître Konrad dont je suis successeur, 
Vous assurent par moi de leur obéissance; 
Et je traite avec vous de puissance à puissance. 
Le volcan de la guerre est loin de se fermer : 
Voyez ! il fume encore et peut se rallumer. 
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La Pologne, livrée au démon des discordes, 
Saura-t-elle arrêter ce déluge de hordes 
Qui du fond de TÀsie ayant prk son élan, 
Jette au inonde effrayé le nom de Tamerlan ? 
La révolte est partout ; son cri vous environne! 
Voulez-vous un soutien plus fort que la couronne ? 
Disposez de mon bras, du glaive des croisés : 
11 en est temps encor, madame, refusez ! 

SDVIGB, 

Un ministre de Dieu s'oublier de la sorte? 
Le refus, c'est la guerre! 

HEBMÀR. 

Oui, la guerre : qu'importe? 
Oui, Ton est invincible en combattant pour vous. 
Les peuples et les rois seront à vos genoux ; 
Et je vous livre ici, pour première conquête. 
Les États du grand-duc, sa couronne et sa tête ! 
Trop heureux si j'obtiens un regard sans mépris, 
Un regret sur ma tombe !... Ah ! vous m'avez compris ! 
Tout mon sang est à vous : parlez, je vous écoute ! 

EDVIGK. 

Laissez*moiI.*. 

HEBHilrï. 

Cet aveu vous indigne sans doute? 
heîne Edvige, à vos pieds f ai trahi mon serment ; 
Vous ne savez donc pas que le cœur d'un amant 
Peut ençor palpiter sous l'armure du prêtre ! 
Moi-même, loin de vous, je Tignorais peut-être ; 
Mais la nature enfin, sous la pourpre ou la crdix, 
Se venge, tôt ou tard, de Toubli de ses droits. 
Mes regards vous Tont dit, madame : je vous âîmc ! 
Et l*enfer m*a permis d'achever ce blasphème, 
Gat l^enfer a des feux moins ardents que mon cœur. 
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EDTIQg. 

mon Dieu, soutiens-moi! son regard me fait peur t.. . 

BEBMAIf. 

Demeurez, par pitié!... D'un amour sacriléget 
Cette croix, sur mon cœur, a jamais vous protège ; 
La mort, comme un linceul, bientôt va le couvrir... 
Laissez-moi seulement Tavouer et mourir ! 
Quand je suis prés de vous, moi, maudit par mon père. 
Je sens qu'il est un Dieu : je vous aimé, j*espére! 
Banni de vos regards, plein de trouble et d'effroi, 
J'appartiens au néant qui s'empare de moi. 
jEn vain j'ai déchiré mon corps sous le cilice ; 
En vain, pour échapper à cet afTreux supplice. 
J'ai voulu m'enivrer du souffle des combats : 
Et j'ai trouvé la gloire en cherchant le trépas !... 
Dans les bras d'un rival voir passer tant de charmes 
Sans pouvoir me venger? Tout mon sang,pour des larmes! 
Punissez-moi , frappez ! Le destin le plus doux 
Ce serait de mourir de vos mains, prés de vous ! • 

EDVIGE. 

Dieu puissant! quel est donc le forfait que j'expie. 
Pour avoir mérité l'amour de cet impie?... 

HERMAK. 

Oh! je ne prétends pas surprendre votre amour ! 
Que Guilhem, Jaghellon, soient payés de retour : 
Leur bonheur, j'y consens; leur mépris, je le brave! 
L'univers est à moi si je suis votre esclave!... 
Révoquez ma sentence ! Oui, le sort le plus vil 
Me rendra plus heureux qu'un trône dans l'exil !... 
Reine!... on vous a parlé de ces juges célèbres 
Qui tiennent leurs conseils au milieu des ténèbres. 
Et qui frappent le jour : Herman régne sur eux ; 
11 est brave, opulent, ses amis sont nombreux, 
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S'il parait sans espoir, il n*est pas sans puissance ! 
Que lui demandez-YOus? 

SDTI6E. 

Sortez de ma présence t 

HERMAK. 

Faut-il que Jaghellon meure?... 

CBIS AO DBB0B8. 

Vive le roi! 

HBRMàll. 

Damnation l... 

EDTIGI. 

Ces cris tous font pâlir d'efîroi? 

HSBIUH. 

C'est à vous de trembler pour Guilhem : reine Edvige ! 
(1 y va de ses jours ! 

KDVIGE. 

Sortez! sortez, vousdis-je! 
HEKHAK, àgenoax. 
Grâce pour lui, pour vous !... 

SCÈNE V. 

Les Mâhes, THERESE, ANNA, 

THÉRÈSE, accourant. 

Ils viennent, les voici! 

HERMÂII. 

Au nom de votre mère!... 

Encor cet homme ici?... 
Lui, banni du palais! Où sont nos hommes d'armes?... 

HERMAN '. 

Il mourra donc, madame ! 

(11 se relève et sort). 
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AIIVA. 

On vient ! cachez vos larmes t 

Anna, assistée de Thérèse, fait asseoir Edvige à gauche sar le trône 
et se place à sa droite. Entrée par le fond gauche da dnc de Var- 
sovie, du légat apostolique, de Stanislas et des seigneurs polonais, 
qui viennent se ranger k gauche, derrière et autour du trdne d*Ed- 
Tige. Entrée par le fond droit, à la tête des princes lithuaniens, de 
Vitotd, qui vient se placer en face du trône. Jaghellon entre le 
dernier au milieu du théâtre et fléchit le genou devant Edvige. 



SCÈNE VI. 

LE DUC DE VARSOVIE, ANNA, EDVIGE, THÉRÈSE, 
LE LÉGAT, STANISLAS, JAGHELLON, VITOLD, 
CHEVàLifiBS, PamcES UTBUÀKuns, Gabois, la Goub. 

JAGHELLON "'^ 

Reine Edvige, voici prosterné devant vous 

Le plus heureux mortel : Ladislas, votre époux ! 

A vous mon sang, à vous ma vie, à vous mon Ame I 

edvige', avec émQtion. 
Prince, vous êtes roi! je ne suis qu'une femme,.. 
Inclinez devant lui ces drapeaux triomphants. 
Peuple, voici ton père ! et voilà vos enfants 1 
De ses droits souverains la Pologne jalouse. 
Au grand-duc de Vilna me donne pour épouse : 
Je dois, au nom du peuple, accepter cet honneur ; 
Dieu remit dans mes mains sa gloire, son bonheur^ 
Je vous en ai cru digne, et je vous le confie. 

JàGBELLOir. 

Je jure devant Dieu de consacrer ma vie 
A mériter, madame, un nom si glorieux : 
Le nom de Polonais que portaient vos aïeux ! 
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A présent j*ai deux cœurs pour aimer la patrie. 
Du saug pour la défendre !,.. et votre voix chérie 
M'ouvrira vers les cieux le chemin de la foi. 

(Aux chevaliers). 
Messeigneurs et féaux, vous m*avez nommé roi ; 
Mon régne tout entier doit remplir votre attente. 
En versant sur le peuple une gloire éclatante... 

LE DUC DE VàBSOVIS^ 

Soyez les bienvenus I 

JAGHELLOIf. 

. Hongrois et Polonais, 
Je trouve parmi vous des noms que je connais : 
Vous, prince, dont le bras me vaut seul une armée ! 
Le vaillant Tamowsld, les deux tzars de Krimée, 
Et le vieux Stanislas, au regard de vautour... 
Mais des noùces germains j'attendais le retour? 

VITO»*. 

Le grand-maitre de Pmise, invité par moi-même, 
Pour vous tenir, seigneur, sur les fonts du baptême, 
Refuse de venir... 

JàGHELLOIf. 

Nous irons en passant 
Â Malborg, lui donner le baptême de sang! 
Vous serez ses parrains !«.. Messeigneurs de Pologne, 
Vos glaives bien trempés auront de la besogne 
Devant tous ces fléaux qui nous viennent du Nord ; 
Et ma hache d*arçon frappera vite et fort 
Le Germain trop avant répandu sur la terre : 
Voler le bien d*autrui, voilà son caractère ! 
Mais avec une armée, un peuple tel que vous, 
Les rois, vos ennemis, je puis les braver tous ; 
Et, l'Occident tombé, notre race est choisie 
Pour porter la lumière aux confins de l'Asie ! 
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Mon père, vieux soldat, dormant Tarmureau cou, 
A campé par trois fois sous les murs de Moscou; 
Le Kremlin de sa lance a gardé le stigmate : 
Avec les ongles d'or de notre aigle sarmate» 
Duc, allons y graver le nom de Ladislas ! 
Bercé par les discours de ses doctes prélats, 
Le vieux Paléologue, endormi sur son trône, 
De son front d'empereur laisse choir sa couronne ; 
Et FÂllemagne, au bruit du flot toujours croissant, 
Ne rêve que vizirs, cimeterre et croissant ; 
Rome invoque ses saints qui ne peuvent Tentendre ! 
Avec vous, monseigneur, nous irons la défendre. 
(Le légat s'incline). 

Et, cette mission sainte, nous la voulons 
Transmettre en héritage à tous les Jaghellons, 
Tous les Slaves romams ; car, si Dieu nous seconde, 
La Pologne avec nous, c'est le rempart du monde ! 
Aujourd'hui, livrez-vous aux douceurs du repos : 
Demain la Gallicie appelle vos drapeaux ; 
Demain, chef d'un grand peuple, au combat je m'élance, 
Ma couronne est un casque et mon sceptre une lance ! 
Aux champs de Léopol, qui veut suivre le roi? 
Qui veut l'accompagner à la frontière? 
EDVIGS» 86 levant. 

Moi!... 
Je suis du sang de France, et j'aime aussi la gloire : 
Je veux Â Sigismond disputer la victoire ; 
Et je veux opposer, pour le faire frémir, 
A mon père Louis, mon aïeul Kasimir !... 

JAGHELLON. . . 

Par mes dieux paternels, la Vierge souveraine 
Est n^oins belle que vous I 



SIS EDVIGE. 

KDYIGK. 

Sire, elle est notre relue !. 

JAGHILLOR. 

Je veux qne tous ici iNirtagent mon bonheur 1... 
Où sont nos prisonniers? 

YITOLD. 

Les voici, monseigneur ! 

SCÈNE VII. 

Lis Mins ; Lis Pusoimms, deseeDdant du food droit. 

JAGHKLLOlfy aux' prlsonuîers. 
Liberté ! liberté ! Reprenez confiance, 
Vous, dont le sort aveugle a trahi la vaillance : 
Un regard de la reine a fait tomber vos fers. 
Oubliez tous les maux que vous avez soufferts ; 
Aussi libres que Tair fécond de vos campagnes, 
Que les aigles, planant au sommet des montagnes I 

UN CAPnF. 

Mon père! 

UlfB FEMME DU PEUPLE. 

Non époux ! 

UN VIEILLARD aveogle. 

Reine, je vous bénis ! 
Je vous vois... dans mon cœur... 

EDYIGB. 

Dieu nous a réunis !.. 

JAGHELLON. 

Tout ce peuple est à vous, et je viens vous le rendre. 

EDYIGE. 

Qui lui rendra les pleurs que Texilfait répandre?... 
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JAGHELLOR. 

Nous saurons les tarir. Citoyens et soldats, 
Que tout homme soit libre en touchant nos États : 
Plus de proscrits chez nous! plus de guerre civile! 
Bientôt notre aigle slave ira de ville en ville. 
Poursuivant le vautour moscovite ou germain ; 
Â ce soir les banquets, mais la guerre, à demain ! 

LB LÉGAT, lai présentant le bref du pape. 
Signez ! 

JAGUELLOIf, à Vitold. 

Signe pour moi I... Qu*on prépare le temple; 
Qu'ils soient tous baptisés : le roi donne Texemple. 

(Le légat montre Tacte signé par la croisée à droite; on en- 
tend le canon et Pair national polonais. Vitold sort par la 
droite, suivi des princes lithuaniens). 

SCÈNE VIII. 
Les Mêhbs; flERMÂIH, ALDONA. 

BERMAN. 

Aldona, souviens-toi de ton serment!... 

(Il indique la reine, et sort). 
ALD05A, Toilée, apercevant JaghcUou. 

C'est lui! 
IMAnes de mes aïeux, prêtez-moi votre appui !... 
Reine Edvige, justice! 

EDYJGB. 

Approche, pauvre fille ! 
(Aux prisonniers). 
J*ai Tos cœurs pour gardiens : vous êtes ma famille!... 
Que viens- tu demander? 
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ALBOKA. 

JeveuxiMrleraurQil 

IDTWI. 

Sire, vous connaissez Yotre plus digne emploi : 
Voici le jour de grâce. En cîteignant la couronne, 
Soyez grand comme Dieu, qui juge et qui pardonne ! 
Vous lui rendrez justice? 

^AGBSLLOR. 

Oui, madame. 

EDVIfiK. 

Merci! 
Messeigneurs, à rautel 1 

(Elle sort à gaacb£ avec sa suite). 

SCÈNE IX. 
JAGflELLON, ALDONÀ. 

AIPOHA I s'avançant et levant son voile. 
Jaghellon, me voici I 

JAGSSUOIV. 

Ciel! Aldona?... Sortez!... 

(Les gardes se rangent au fond). 
ALDONA. 

Tu crois donc, par la fuite, 
Eluder Tanathéme, et tromper ma poursuite? 
Les dieux Tout ordonné... je m^attache à tes pas I 

JÂGHELLON. 

Qui t*améne? réponds : je ne te connais pas ! 

ALDOIfA. 

Roi parjure !.. 11 est vrai, mon exil et mes larmes 
Ont creusé sur mes traits le sillon des alarmes... 
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Mais moi, je te connais 1... Tu maudis mon retour ? 
Doîs-je te dire an nom flétri par ton amour? 
Aldona ta complice I Aldona ta Tietime ! 
La fille de Keystout ! l'épouse légitime ! 

I&GBIU.OII, à Ittrt. 

Aldona!... 

C'est mon nom ; car, moi, Je me souviens ! 
Tu ne m'attendais plus, n'est-ce pas? et je viens !... 
Pour toi j*ai tout bravé : le mépris, l'indigence; 
Nourrissant mon amour du fiel de la vengeance f 
Dans nos forêts, partout la crdx, en me guidant ^ 
Gomme un signe de mort, me montrait l'Occident : 
Et je fuyais toujours !... La colombe échappée 
Du toit natal, portant le trait qui l'a frappée. 
C'était moi !... j'avançais, la poitrine ou la main 
Meurtrie, ensanglantée, aux ronces du chemin !... 
Depuis l'aube du jour j'épiais ton passage ; 
Un homme, au iregard sombre, au sinistre visage, 
Me rencontre, et me dit : oc Tiens, volei ton amant ; 
Laisse-moi te conduire à son eovronnement. x> 
Si mes traits sont changés, ma tendresse est la même . 
Tu me vois à tes pieds, rends-moi ton cœur : je t'aime ! 

JAGHELLOn. 

LWante du grand-duc sur le trône du roi ! 

AtDOlTA. 

Depuis quand, laghellon, suis-je indigne de tm? 

JAGHVLLOU. 

Tu l'espères en vain : mon^pouse est Edvige. 

AiwmA 
Edvige, ton épouse I... Et moi, traiire ! qui suis-je ?< 4. 
Oh I je le savais bien !... Jadis, un autre accueil, 
Après un jour d'exil, m'attendait sur le seuil !.;. 
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Écoute oa sois maudit !... Je suis la messagère 
De nos dieux, dispersés sur la terre étrangère : 
« S*il reçoit, disaient-ils, cette branche de gui, 
Jaghellon reviendra, la victoire avec lui... » 
Par ce signe, obéis à leur voix souveraine ; 
Sinon, je veux du sang au festin de la reine! 

JAGHELLON. 

Du sang !... Je reconnais vos conseils odieux, 
Parricides sans cœur, ministres des faux dieux ! 
Jadis, j'en ai versé dans les flots du Passarge, 
Et j*ai fait aux vautours une part assez large. 
Mes rêves sont remplis du rire affreux des morts... 
Le dieu d*Edvige aura pitié de mes remords! 
Mais pourquoi rappeler ces funestes images? 
Un ange du Seigneur a reçu mes hommages : 
Pourtant, je pépondrai, si tu viens demander 
Quelque gr&ce qu*un roi chrétien puisse accorder. 

ALDOIfA. 

Un roi chrétien, dis4u !.,. Je veux mettre à Tépreuve 
L*honneur de Jaghellon. 

UGHILLOIf. 

J'écoute. 

ALD05A. 

Au bord du fleuve. 
Dans les flancs du rocher qui porte ce manoir, 
-Il est un adtre, affreux comme le désespoir, 
Et qui semble un passage aux vallons des ténèbres. 
Quand le soir étendra ses bannières funèbres, 
Oses-tu me jurer d'y descendre avec moi? 

JAGHELLON. 

Au Vavel?...lttais, pourquoi! 

ALDOIU. 

Tu demandes pourquoi ? 
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Ton sœrt est dans mes mains ! 

JAGHELLON' 

Ma promesse l'exige. 

iOiDORA. 

As-tu peur> Jaghellon ? 

JÂGHILLOlf. 

J'y viendrai. 

AlDOIfA. 

Par Edvtge ? 

JAGHBLlOlf. 

Par mon amour ! 

ALDONA. 

C'est bien : à ce soir ? 

JAGHKLLOIf. 

A ce soir ! 

ALDOlfA. 

Dieux vengeurs, dieux jaloux, secondez mon espoir ! 

Aldona sort [S* droit]. La paroi du fond se partage : le parvis de la 
eatliédrale da cbAleaa. Adalbert, assisté du légat et suivi de toat le 
clergé, s'apprête à donner le baptême au roi. Jagbellon va au- 
devant de la reine [2* gauche] ; il lui ottte la main, et tous deux 
vont s'agenouiller devant Adalbcrt, qui est debout au milieu du 
perron ; à ses côtés un page portant les burettes ; peuple an 
fond, orgue à Tintérieur, les cloebes sonnant dans la ville. 

SCÈNE X. 

VITOLD, JAGHELLON, LE LÉGAT, ADALBERT, ED- 
VIGE, ANNA, THÉRÈSE, LE DUC DE VARSOVIE, 
STANISLAS, LA CouB, les Chbyaliebs, le Peuple. 

STAmsLAS, annonçant. 

La reine ! le primat ! 

(Tous se découvrent). 
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ADALBBRT. 

Dieu puissant I que ta foudre 
échfe sur celui dont la main veut dissoudre 
Cet hymen éternel de deux peuples chrétiens, 
Qui seront de ta foi les plus fermes soutiens. 
Oés ce jour ils n'ont plus qu'un pasteur et qu'un temple, 
Des Slaves réunis le symbole et l'exemple. 

(A JagbeUon). 
Votre nom? 

JAfiHBLLOn ^ 

Ladislas. 

ADALBIBT. 

Que Youles-vous? 

JAOBELLOlf. 

La foi! 

ADALBIKT. 

Peuple, aves-vous choisi? 

LE PEUPLE. 

Ladislas, notre roi ! 
ADAtBERT, le baptisant. 
Esclave de Satan, reçois la robe blanche, 
Et que l'eau du salut sur ta tête s'épanche ! 
(U ondoie JagbeUoB, étend les mains et bénU les deoxpeaples). 



ACTE TROISIÈME. 



Site agreste et sombre; sa fond, entrée du Vavel (grotte sacvage); 
plans de rochers aux 2* et 5* à gauche ; plans de forêts et broos- 
sailles à droite; ane pente praticable de montagnes, traversant 
tonte la largeur du théâtre, venant de gauche à droite, avec un pe- 
tit retour en scène de droite k gauche; dans le Vavel, adossée aux 
appliques de la montagne, une flamme sur une large pierre; as 
lointain gauche, le château; au lointain droit, la cathédrale avee 
une croix inflammable au portail. Un banc de pierre sur Tavant- 
scène droite. Nuit complète. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HERMâN, seul. 

Maudit soit le destin da proscrit I Toujours seul ! 
11 demande ilne larme, on lui jette un linceul ! 
On lui brise le cœur avec indifférence, 
On lui dit : « Va mourir ! pour toi, plus d*espérance ! » 
Eh bien, meurs ! feu du ciel ! Mon plaisir désormais, 
C*est de hanr le monde autant que je l'aimais!... 
Que je souffire!... Adieu donc ces campagnes fertiles, 
Tant de crimes perdus, de complots inutiles ! 
Ladislas couronné ! . . . Sous un chef tel que lui, 
Ces fiers républicains, sans bannière aujourd'hui, 
Construiraient des chftteaux sur nos tombes germaine» 
Et sur le monde slave étendraient leurs domaines? 
Il ne régnera pas, moi vivant ! dût ce fer 
Nous jeter Tun et l'autre au brasier de l'enfer ! 
(U aperçoit la flamme). 
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Une flamme ? il est bon, par un soir de tempête, 
De réchauffer ses mains. . . Téclair bout dans ma tète ; 
Aldona, c'est ma foudre ! elle attend Jaghellon : 
La colombe a donné rendez-vous à l'aiglon, 
Et le miel du Niémen est moins doux que ses charmes ! 
11 viendra cette nuit, seul peut-être, sans armes... 
Pas une étoile au ciel! si quelqu'un le tuait?... 
Tout dorti la nuit est sombre... et le fleuve muet... 
Je l'attends !... Mais s'il vient escorté de son frère 
Vitold?... un cœur jaloux, un esprit téméraire... 
C'est le fils du régent... il voudrait être roi, 
L'insensé!... Tôt ou tard, il reviendra vers moi. 
Adalbert?... ah ! pour lui, c'est comme un rêve étrange! 
Un abîme sans fond !... Lucifer ou l'archange, 
Tout en lui m'épouvante 1.^. 11 sait tout, il peut tout : 
C'est mon mauvais génie ou l'ombre de Keystout !... 
Encore uû crime. . .et puis, jedeviens plus qu'un homme, 

(Ou voit des lumières dans le chAteau). 
Quelle fête au château ! Dans ce lieu, moi qu'on nomme 
Le réprouvé, j'aspire au bonheur des élus ! 
L'amour pour un proscrit n'est qu'un tourment de plus. 
Sort bizarre et cruel ! Prêtre, puis sacrilège, 
Puis chevalier croisé, puis renégat... que saîs-je! 
Je crains d'énumérer tous mes titres ce soir ; 
Bien n'est sûr que ma honte et que mon désespoir. 
Replongé dans ma nuit! chassé comme un infâme!... 
Jaghellon ! il est là ! joyeux, l'orgueil dans l'âme ! 
Prodiguant sa tendresse et les noms les plus doux 
A cet ange du ciel, dont Dieu même est jaloux ; 
Et bientôt... 

(Neuf heures sonnent). 

Mais le bronze a frémi dans la nue : 

Tremble ! roi Ladislas. car ton heure est venue ! 



ACTE m. 221 

Je veux que le soupçon, comme un spectre moqueur. 
D'un sarcasme éternel te déchire le cœur... 
Dans les bras d'une épouse empoisonne ta joie, 
Gomme un dard acéré qu'il s'attache à sa proie ; 
Et, lion du désert, je te vois, rugissant, 
Secouer, fugitif, ta crinière de sang I 

SCÈNE IL 

UN ÂFFIDÉ, HERMAN. 

HBBMAIT, la main sur son épée. 
Qui vive ? 

l'affdé. 
Yvan Kaïm I 

HERHAIT. 

Ton signal ? 
l'affidb. 

Dieu TOUS garde! 

HSRMAK. 

Ta devise ? 

l'affidé, montrant son glaire. 
Voyez! 

BBRMAIT. 

Du sang? 
l'affidé. 

Jusqu'à la garde ! 

HBlUIAn. 

De 6ttiii\em? 

l'affu». 
De Guilhem. 

19. 
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HEBMAir. 

Cher ami ! j'avais t4Nrt... 
Il est blessé? 

L*AFnDÉ. 

Bien mieux! 



Prisonnier? 

t'AFFIDÉ. 

Presque mort ! 

HERKAIf. 

Plus bas !... Que Dieu Taccueille en sa béatitude! 

L'Arnoéy se signant. 
Amen! 

HERMAIV. 

Tu l'as fouillé? 

l'affidé. 
Selon notre habitude ! 



Qu'a-t-on trouvé sur lui ? 

l'afroé. 

Des souvenirs d'amant : 
Un chapelet, des vers... 

EEBHAK. 

Après!... 
l'affidé. 

Ce diamant, 
Ces deux lettres... 

HEBHAIT. 

D'Edvige?... 
l'affidé. 

Oui, monseigneur* 

HBRMAIf. 

La suite I 
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Vkfiai. 
Sa suite ? Ils étaient treize : aacim n'a pris la fuite ! 

HBBVAll, 

Veux-tu gagner de Tôr a?ant d*étre pendu? 

L'AFnDS. 

De For?... Il faut tuer quelqu'un, c'est entendu! 

HEBMÂK. 

Puisque c'est ton métier ! 

l'affidé. 
On le dit. 
hebxah, à part. 

Je l'entraine ! 

(Haut). 

Il vaut mieux l'enlever. 

l'afftoé. 
Qui? 

HEBMAN. 

La reine t 
L*AFFlDé, effrayé. 

La reine!... 

. HEBMAN. 

Je t'offre cent écus, son voile et son manteau. 

l'afhdé. 
L'heure? 



Aux Vêpres. 

L'AFfUtt. 

Le lieu? 

HKBMAIf. 

L'église du diAteni ! 

L*AFFI08. 

L'église!., un sacrilège ! un scandale effroyable! 
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HBUUIV. 

Tu ne crois pas en Dieu ! . . . 

l'affioé. 
Mais la justice? ah! diable 1 
Si Ton me pend?... 

BERMAIC. 

Poltron !... 
l'affidk. 

Qu'est-ce à dire?... 
HBBHAIT, réfléchissant. 



Pour évoquer Guilhem !... 

L*APFn>K, ouvrant son manteau. 
Son armure !.. 

HIBMAK. 



Un moyen 



Fort bien ! 



LAFFOé. 

Son écharpel... 

HEBMA5. 

Encor mieux! 

L'AFFroÉ. 

Et ce collier?... 

HERHAN. 

Sans doute ! 
Cheyalier du gibet, salut ! 

l'affidé, saluant. 

Mon prince!... 

HEBMAlf. 

Ecoute : 
Guilhem a des amis dévoués et nombreux... 
De ses trésors, s'entend !... On sera généreux ! 
Tu vas les réunir, leur montrer cette lettre; 
Il faut tout préparer, tout prévoir, tout promettre.. , 



ACTE HI. 228 

Mais voici Jaghellon : il est temps de partir! 
EdTÎge en fait un saint; moi, peut-être un martyr ! 
Je t'achète, âme et corps ! 

l'affioé. 
Majesté !... quelle chance ! 
Que payez- vous le corps? 

HEBMÂif , lai jetaul une bourse. 

Â toi. . . ! j 'ai ma vengeance ! 
(L'affidé sort [3* gauche], Herman s'éloigne du côté opposé). 

SeÈNE III. 

JAGOELLON, VITOLD [5- droit). 

VITOLD. 

Nous sommes au Vavel ! 

JAGHELLOK. 

Voici donc l'heureux jour 
Qu'appelaient tous mes vœux, qu'attendait mon amour. 
Sous les ailes d'Edvige, il me semble renaître !... 

VITOLD. 

Quoi ! seigneur, vous l'aimiez avant de la connaître ? 

JAGHELLOIf. 

Ce n'est pas d^aujourd'hui que je l'aime ; et je tiens 
A le prouver. Souvent les esclaves chrétiens 
Que sa douce prière a sauvés de nos armes, 
Me vantaient ses vertus, me parlaient de ses charmes ; 
Des messages d'amour, dont j'ignore l'auteur, 
Nourrissaient dans mon âme un espoir enchanteur : 
Lorsqu'un moine étranger, durant une bataille, 
Attacha sur mon cœur cette sainte médaille. 
Dans mes rêves, depuis, je l'ai vu bien souvent... 
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EdYÎge à Sainte-Croix TisiUituo couvent; 

J*y cours : UMeau divin!... c*est la Vierge immortelle 

Dans le cercle angélique, â genoux devant elle!... 

Voilà par quel prestige et quel charme vainqueur 

Elle a su captiver mes regards et mon cœur. 

VITOLD. 

Ton amour vient de Dieu ; c*est son œuvre accomplie. 

Fille d'un roi chrétien, voire mère Julie 

Vous transmit ses vertus, son exemple, son sang ; 

Soyez roi de Pologne en vous convertissant : 

Un souhait maternel, c*estla voix de Dieu même ! 

JAGHBLLOn. 

Aujourd'hui tout mon peuple a reçu le baptême : 
Quand le dôme ceindra sa couronne de feu; 
Je reçois du primat la main d'Edvige !... Adieu ! 

(Vitold s'éloigne [5* droit). 

SCÈNE IV. 

JAGHELLON, seul. 

Que Tamour sur nos cœurs a des effets étranges 1 
Dans l'azur étoile, j'entends l'hymne des anges : 
Époux d'Edvige, et roi... je vais enfin régner ! 
Ce rendez- vous fatal... ce sera le dernier... 
Pourtant, je l'ai promis... Ton amour, pauvre femme, 
A passé sur mon cœur comme un torrent de flamme ! 
Tu ne sauras jamais que ton père. . oui. Dieu seul. 
Au jour du jugement, ouvrira son linceul I... 
M*aura-t-il pardonné?... Devant la cathédrale, 
Ce vieillard, qui sur moi répandait l'eau lustrale. 
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C'était Ini! Iqî, vÎTant! j'ai reconnu ses traits!... 
Ohl que j*obtienne Ëdvige et que je meure après!... 
On vient ?... Qui vive !... 

SCÈNE V. 
JÂ6HELL0N, HERMâN [2- droit]. 

BEBKAir. 

Honneur au roi Ladislas quatre ! 
Ce n*est pas par le fer que je yeux vous combattre : 
C'est par mon dévouement ; et ma seule vertu 
Me défend contre vous ! 

(Il jette son épée aax pieds du roi). 

JAGBILLOIT. 

Ton nom I Que me veux-tu ? 

HEBHAIf. 

Quoi ! le roi Ladislas, qu'étonne ma présence. 
Ne se souvient-il plus, an jour de sa puissance, 
Des anciens serviteurs du grand-duc Jaghellon? 
D'un ami, d'un complice, Herman ou Vodillon ? 

JÂGHELLOlf. 

Le renégat?... 

BERMAH. 

Pour vous servir. 

JÂGHELLOIf. 

Ce noir visage 
D'un malheur ou d'un crime est toujours le présage! 

HEBHAN. 

Les temps sont écoulés, et tout change avec eux. 

Du vivant de Keystout, ce régent belliqueux, 

Je servais les autels, et vous n'étiez qu'un traître... 
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Je veux dire un proscrit. Keystout est mort, peut-être \ 
Vous êtes sur le trône ; et moi, pour tout bienfait» 
Soldat, comme autrefois... Dieu fait bien ce qu'il fait I 
Je veux me rattacher au char de la fortune. 

JAGHBLLOIf. 

Fais tes conditions. 

HERMAN. 

Sire I je n*en fais qu'une... 
Mais d'abord, je vous livre un secret important. 

JAfiHKlLON. 

Parle, et surtout sois bref, car Edvige m'attend. 

HSRMAIf. 

Peut-être! 

JAGHELLOR. 

Que dit-il ? 

BBRMAIC. 

Veillez bien sur Edvige... 

JAGHELLOIf. 

Edvige? une Ame sainte I 

HSBXAR. 

Et sa ferveur l'oblige 
A Tamour du prochain... 

XAGBEILON. 

Misérable!... 

HEBHAIT. 

Seigneur , 
Je suis prêtre et soldat, je suis homme d'honneur!... 
Edvige est jeune, Edvige est belle, Edvige est reine; 
Trois raisons pour céder au penchant qui l'entraîne 
D étendre autour de soi ses doux enchantements : 
Les reines ont aussi leurs caprices... 

JAGHBLL0I«. 

Tu mens!... 
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HEBHAN. 

On VOUS a bien parlé, si le bruit ne m^abuse. 
D'un aspirant nommé Guilhem, duc de Raguse, 
Neveu de Sigismond et petit-fils d'Albert 
Dit le sorcier... 

JA6HELL05. 

Tu mens!... 

HIBMAIf. 

Un devin très-expert 
Qui fait naître en janvier des roses sous la neige... 
Il est son fiancé; plus peut-être : que sais-je ! 

JAGHELLOn* 

Tu mensl... 

HBBlfAn. 

Que ce rocher m'écrase si je mens ! 
Toutes les femmes, sire, ont chez nous des amants. 
D'ailleurs, vous souvient-il à l'heure du baptême, 
Quand tout bas, à l'autel, vous lui disiez : je t'aime ! 
Quel effroi convulsif ? . . . 

JAGHELLOIV. 

Oui!... 

HBRMAIf. 

Le traître était là. 

JAGHILLOIf. 

Qui, toi? 

HEBMAK., 

Non!... son amant! 

JAGHELLOn. 

La preuve ! 
BSIUIAÏC, lui remettant ane lettre. 

La voila ! 

JAGHELLOn. 

Donne ! « Edvige à Guilhem !... » Un rival sans fortune, 
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Un prince de hasard, dont Taudace importune... 
Tiens, reprends cet écrit... Ton cousin d'empereur 
Ne peut nous inspirer ni soupçon ni terreur; 
Et je croirais, moi-même, offenser mon Edvige, 
Si jamais je doutais. . . Tu Tas Toié, te dis-je ! . . . 
Reprends donc cet écrit!... 

hibmâh. 

MoilTolerunami?... 
Sire, TOUS vous troublez ! 

JAGHEIXOlf. 

Non!... 

HBBMAir. 

Vous avez frémi ! 
JAGHELLOif , regardant le cachet. 
Les armes de Pologne! Il y va de ta tête... 
Tu voulais t'enrichir ! . . . 

HBlUiAlf. 

Sire, je suis honnête ! 
On doit bien, pour un trône, une obole à Satan... 
Grand trésorier du roi, c'est mon prix. 

JAGHKLLOlf. 

Soit!...Va-t'enl.. 

(Aldona parait dans le fond). 
HIUfAlf. 

Aldona! ... je triomphe! 

JAGBELLOiVy frolssaut U lettre. 

On Tient!... Quedois*je apprendre! 

(II sort il droite [1" plan). 
HBRXAIV, à part. 
Le saint homme Âdalbert doit ici les surprendre. 
(Il sort par le fond de montagnes). 
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SCÈNE VI. 

ALDONA, seule, sortant du Vayel» le gui à la mais. 

« S*il partage avec toi cette branche de gui, 
JaghelloD reviendra, la victoire avec lui ! 
Et les os des aïeux que le temps va dissoudre, 
Combattront les Germains aux lueurs de la foudre; 
Sinon, malheur à nous et malheur pour toujours ! 
Car le combat suprême aura lieu dans troisj'ours : 
Dans trois mois, nos autels, épars sur le rivage, 
Pour trois siècles enfin, la honte, Tesdavagel... » 
Vous l'avez dit, grands dieux! Sur ces fleurs, j'ai juré 
De vous le rendre ou bien de mourir... Je mourrai !.., 
Personne! il ne vient pas ! Sans doute, aux pieds d*Edvige, 
De sa beauté naissante il subit le prestige ! 
Pour vous j'ai moissonné les roses du vallon... 
Dieux justes, rendez-moi le cœur de Jaghelion! 

(Elle s'approche du foyer). 
Ranimons cette flamme... Amour, toi qui t'abrites 
Sur le sein des glaïeuls, des blanches marguerites, 

A toi l'ambre et le miel ! 
P&le soleil des morts, qui brilles sur les tombes ; 
Char divin de Maîa, porté par les colombes. 

Salut, reine du ciel ! 

Foyer divin, salut I... âmes vierges des roses^ 
Dé])loyez dans l'azur vos ailes demi-closes... 

Exhalez votre encens ! 
Le feu s'agite... il vient!... Merci, sainte immortelle ! 
Hais (a jettes vers lui, ton esclave infidèle. 

Des éclairs menaçants? 
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(Prenant 8a lyre sur l'antel). 
Plus rien! c'était on songe ! ... Et toi, lyre aux sept fibres. 
Toi, ma sœur en exil, demain nous serons libres : 

Demain, c'est le trépas ! 
Edvige quelque jour vengera ma mémoire I 
Mais, ton cœur sur le mien, jette un cri de victoire... 

G*est lui !... j'entends ses pas! 

Flamme, éteins ta splendeur ; étoiles ! ma couronne» 
Fermez vos yeux si doux ; que la nuit m'environne. 
Pour lui cacher ma joie ! . . . 



SCÈNE VII. 
ALDONA, JAGHELLON. 

JAGHlLLOn. 

Aldona, me voici ! 

AIDOUA. 

Je ne m'attendais pas à te revoir ainsi... 

JAGHBLLON. 

Ne t'ai-je pas donné ma parole royale? 

ALDOUA. 

Parole de chrétien ! promesse déloyale ! 
Reconnais le pouvoir de nos enchantements : 
J'avais foi dans mes dieux et non dans tes serments! 

JAGHELLON. 

11 n'est qu'un Dieu ! . . . Pourquoi ces plaintes sacrilèges, 
Ces rameaux de verveine et ces noirs sortilèges?... 
Que me veux-tu? j'attends. 

ALDOIÏA. 

Ah! cruel! se peut-il? 
Jadis, j'ai partagé ta honte et ton exil, 
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Aujourd'hui, sur le trône avec toi je remonte ; 
Sinon, viens partager mon exil et ma honte ! 

JAGHELL05. 

C'est un rêve insensé. 

ALDOlfA. 

Prends garde, JaghellonI 

JAGHELLON. 

Nomine-moi Ladislas. 

ALDOIVA. 

Quoi ! tu changes de nom 
En changeant de patrie?... Elle est donc bien puissante 
Cette fille de roi ! cette Edvige innocente, 
Pour t'avoir perverti ; pour avoir effacé 
De ton cœur oublieux l'image du passé?... 
Mais moij qui me souviens... je te dirai l'histoire 
Des jours qui ne sont plus : je serai ta mémoire !... 
Oh ! tu m 'écouteras ; car de cet entretien 
Va dépendre le sort du royaume et le tien! 
Ombre de ma patrie : oui, c'est toi qui m'inspires !... 

(Ils s'asseyent; Herman et son page paraissent dans le fond). 
Quatre hivers ont passé sur deux vastes empires 
Ayant pour souverains deux frères, deux héros. 
Dont le dernier périt sous la main des bourreaux. 
Des champs lithuaniens où leur tombe s'élève, 
L'un était le rempart, l'autre en était le glaive... 

HXRMAiv , à son page. 
Cours, préviens Adalbert. 

(Ils s'éloignent). 

JAGHELLOIf. 

N'entends-tu pas ce bruit? 

ALDOlfA. 

Oui, c'est le vol pesant de quelque oiseau de nuit. 
Ou le cri du remords, monstre au dard de vipère, 
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Qui vient épouvanter Fassassin de mon père ! • . . 

Son nom... veux-tu l'apprendre ? 

JAGHELLOIT. 

Elle sait tout tHalbeur!.. 

ALDOKA. 

Mais d'où vient sur ton front cette étrange pAleur ?... 
C'était un vieux soldat : la plus vaillante épée 
Qui jamais dans le sang des chrétiens fut trempée! 
Il avait une fille au cœur simple, au front pur, 
Consacrée i Ma!a, déesse aux yeux d*azur. 
Un jour, avant l'automne, à la moisson des seigles» 
Leur parent se présente escorté de ses aigles : 
Il voit la jeune fille, et bientôt son amour» 
Pardonnez, dieux vengeurs 1 est payé de retour. 
Le feu tremble et s'éteint sur l'autel redoutable... 
Àldona, c'est lo^om de la vierge coupable. 
Déjà la cendre au front, va subir son arrêt, 
Elle monte au bûcher : quand le prince apparaît; 
Saisissant Aldona de ses mains triomphantes» 
Il ravit leur victime aux noirs hiérophantes... 

lAGBSLLOlf y se levant. 
Assez! 

ALDOKA. 

Le vieux soldat, maudissant son neveu. 
Jure de se venger par le glaive ou le feu. 
Jusqu'aux murs de Kowno le poursuit et l'assiège ; 
Il combat, il triomphe : et surpris dans un piège 
Il meurt... Mais tu connais l'assassin de Keystout? 

JAGHXLLON. . 

Assez! tedis-jei... 

ALDORA. 

Non ! car les dieux savent tout 1 .. 
Je voudrais que l'enfer de ses lueurs funèbres 



ACTE III. 23$ 

éclairât ton visage !... Oh ! fuis dans les ténèbres. 
Car Ëdvige elle-même aurait horreur de toit 

JAGHELLOH. 

Mensonge ! calomnie ! 

ALDOHA. 

Et c'est peu, pour un roi !.. . 
J'ai vu tuer mon père, et je suis ta complice! 
Mais faïU-il te conter les détails du supplice? 
Te nommer les bourreaux?... Yodillon, ton ami; 
Kdm, ton conseiller que l'enfer a vomi ; 
Le Russe aux yeux de tigre... et le croisé, le traître : 
Voilà deux serviteurs, dignes d'un pareil maître ! 

lAGHSLLON, la menaçant de son poignard. 
C'est trop!... Va-t'en, va-t'en!... 

ALOORA. 

Frappe, et sois sans pitié ; 
Ne laisse pas ton œuvre achevée à moitié : 
Que ce fer, teint du sang de toute ma famille, 
Réunisse à Keystout les mânes de sa fille i 

(Elle tombe à genoux). 
JAGHKLLOV. 

Meurs!... 



SCÈNE VIII. 

Les HIhes; ÂDÀLBERT, paraissant sor le haut de la 
montagne et venant du lointain gauche. 

ADALBEBT K 

Jaghellon ! 

JAGHHLON. 

Grand Dieu!... j'ai jeté mes remords 
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Dans le flot de l'oubli, sombre lineeul des morts ; 
Et quand je m'abandonne à la trompeuse ivresse 
De mes songes d*amour, cette voix vengeresse 
Hecrie : Assez de sang!... 

▲LDORA. 

Tu frémis , traître? hélas ! 
Tu n'es plus Jaghellon, honte à toi, Ladislas! 
Que cette voix du ciel te poursuive et t'opprime : 
Car tu n'as même pas l'audace de ton crime.* 

(Adalbert disparaît dans le massif d*arbres, àa pied de la cathédrale; 
on entend Tangelas). 

lAGHIlLOV. 

Je suis maudit!... 

(U jette son poignard et s'assied en se convrant le visaie). 
ALDOKA. 

Eh bien, moi, qui te pardonnais. 
Pour flétrir Ladislas aux yeux des Polonais 
Je dirai : « Ce païen, qui reçut le baptême 
Des mains de votre évêque, est un vil anathéme : 
Il a déshonoré la prêtresse Aldona ; 
Ce roi que votre Edvige aujourd'hui couronna, 
Ce héros, ce grand homme, en qui le 'peuple espère. 
Est un traître, un ingrat : il a tué mon père !...» 

JAGHILLOIf. 

Tais-toi !... sinon ce fer va me percer le sein ! 

ALDORA, i ses pieds. 
Grâce 1... qui que tu sois, sacrilège, assassin. 
Qu'à cet aveu le ciel ou l'enfer me décide, 
Je t'aime, renégat... je t'aime, parricide... 
Je t'aime, époux d'Edvige 1... terre, engloutis-moi ! 
Dieux immortels! cachez ma honte et mon effroi; 
Tombe sur Aldona, formidable repaire, 
Car j'aime ce maudit, l'assassin de mon père !... 
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U6HEU.09, aecablé. 
VeogMoidonc!... 

ALDONA, sanglotant. 
Qui, moi l'accuser? te flétrir? 
Moi, te déshonorer? Non, non ! plutôt mourir ! 
Plutôt perdre mon âme et mon intelligence!... 
Folle, quand je parlais de mépris, de vengeance, 
Je mentais, je mentais ! Ce n*esl pas le devoir 
Qui m*améne vers toi : c*est l'amour ! c'est l'espoir 
De mourir sous tes pas, en te disant : Je t'aime I... 
Tantôt, quand tu venais ceindre le diadème. 
Que ne m'as-tu brisée aux pieds de ton coursier? 
Que ne m'as-tu frappée avec ce même acier... 
Pardonne-moi, mon père !... Aldona serait morte 
Sans regret, comme meurt une esclave... qu'importe ! 
Â présent, roi chrétien, sous ta couronne d'or 
Je voudrais te haïr... ingrat, je t'aime encor !... 
Au fond de mon exil, éperdue, insensée, 
le n'avais qu'un souhait, qu'une seule pensée... 
Mais enfin, je te vois ! . . . mes vœux sont oubliés ! 
Morte pour l'univers, je veux vivre i tes pieds : 
Je t'aime ! ... et si les dieux ont maudit tes complices, 
Mes pleurs de l'enfer même éteindront les supplices î. . . 

1A6BELL01V, après un silence. 
Oui, je fus bien coupable !... un indigne apostat 
Guidait mon bras dans l'ombre à ce crime d'État : 
Ton père était chrétien... Oh ! les prêtres, les prêtres I 
Cette invisible main qui conduit tous les traîtres. 
Qui pousse à l'homicide au nom du Tout-Puissant! 
Pires que ces corbeaux qui demandent du sang!... 
« Les dieux de la patrie ordonnent cette offrande : 
Qu'il meure, disait-il, et Vilna sera grande ! » 
Moi-même, à son trépas, si j'ai dû consentir. 



2S8 EDVIGE. 

Mes remords l'ont vengé, Dieu voit mon repentir !... 
Souvent, dans les festins, je le vois apparaître... 
Aux bras même d'Edvige il me suivra peut-être ! 
Cependant, je suis roi ; deux peuples généreux 
M*ont remis leur honneur, je régnerai pour eux ; 
Et, si je ne dois plus tenter de grandes choses» 
Je veux faire le bien : juge-moi, si tu Toses !..• 
Voilà mon avenir ; si mes crimes passés 
Par un beau dévouement peuvent être effacés. 
Laisse-moi de ton père apaiser le fantôme ; 
Et, dùt-il m'en coûter la moitié du royaume, 
Je suis prêt... 

(On entend sonner dix heures). 
ADALBEfiT ^, reparaissant à droite. 
Jaghellon!!.. 

iÀGHELLON ^ 

Entends-tu cette voix? 
Le spectre !... tiens, regarde I il est là : je le vois ! 

ALDONA, rentrafnant vers Tautel. 
Merci, grande déesse ! il est à nous ! victoire !... 
Viens ! partage avec moi le signe expiatoire : 
Dans mes embrassements, protégé par la nuit, 
Viens ! retourne au désert : Aldona te conduit ! 

JAGHELLON, au fantôme. 
Que tu viennes du ciel, ou du séjour des ombres; 
Qu'exiges-tu de moi, pour fléchir les dieux sombres? 
Parle, j'obéirai!... 

ALDOHA. 

Roi parjure et félon, 

Si tu ne cèdes pas, malheur !... 

(Elle se baisse ponriprendre le poignard ; son père la saisit 
par le bras). 

Ah!... 
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adalbert: 

Jaghellon!!!. 
L'heure a sonné : suis-moi!... 

(II entre dans la cathédrale ; la croix sur le portoil s'illumine). 

ALDOI^A. 

C'est lui ! mon père !;..oà suis-je? 
Là!... cette croix!... je meurs... 

(Elle tombe évanouie; on entend le tocsin). 

SCÈNE IX. 

Lis Mémbs; YITOLD, STANISLAS, Peuple et Soldats, 
portant des torcbes. 

VITOLD. 

Seigneur! la reine Edvige... 
Dans ce moment... 

JA6HELL0IV. 

Achève ! 

VITOLD, 

Est aux mains d'un bandit, 
D'un lâche ravisseur. 

JAGHELLOlf. 

Guilhem? 

STANISLAS. 

Vous l'avez dit. 
JAGHELLOiVy Tépée à la main. 
Malheur et trahison.!... 

VITOLD. 

Hâtez-vous; il l'entraîne !.•• 
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lAGHKLLOtf, rentersant raatel. 

Tombez, hm dieux!... à moi, soldats ; sauvons la reine! 

(La flamme s'éteint; il ^'élance vers le chAteaa [l* droit). 



SCENE X. 
flERMAN, ALDONA. 

HEBJUlf. 

Aigle, suis ton essor; mais prends garde à l'archer! 
Keystout... oui, cette voix semblait vivre et marcher.., 
Noos verrons. Aldona ! 

AiiH)iiA, revenant à elle. 

Seule, dans les ténèbres!... 
Mon père!... il était là!... Dieux! ces accents funèbres, 
Cette croix... ce poignard !... voilà son souvenir !... 
Roi Jaghellon !... mes pleurs n*ont pu te retenir?... 
Des pleurs ! toujours des pleurs! et jamais la vengeance? 
Edvige! à toi ce fer!... Allons, plus d'indulgence ; 
Esprits du mal, fermez mon cœur à la pitié !... 
(Elle s*élance le poignard à la main [5« droit). 

HIUIAIV. 

La vengeance?... c'est nous : en veux- tu la moitié ? 

ALDORA, se retournant à demi. 
Quel écho de Tenfer achève ma pensée ?. . . 

HERMAN, la ramenant. 
Ou du ciel : que t'importe ! un poignard? Insensée !... 
La prêtresse Aldona ne sait pas se venger. 
(Il lai reprend le poignard). 
ALDONA. 

Mais -dors, que faut-il? 
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HBBMAIf. 

La flétrir sans danger... 
Je crois à ton amour; yeux-tu croire à ma haine? 

ALDOKA. 

Où yeux-tu me conduire? 

HEUIAlf. 

Au procès de la reine ! 
(U sort en Tentrafiiant [S* droit). 



ii 



ACTE QUATRIÈME. 



Décors da premier acte. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ALDONÂ» BERMAN, un Pagk, un Gheyalisb tkdtoniqub, 
puis L'AFFIDÉ. 

HEMIAIf. 

La reine est compromise, et le prince jaloux : 

Toat va bien ! à présent nous frappons les grands coups. 

Comte Edgard ! 

LB CHETAIIEK. 

Me Toici, 

HEBMAN. 

Ce rapport au grand maître. 
(Aldona passe par le fond avec le page ; le cheyalier sort [2* droit). 
Toi, devant le conseil sois prête à comparaître. 

(Aldona fait un signe, et s'éloigne à droite). 
Eh bien! frère Ka!m? 

l'affidb, pris de vin. 
Reposons-nous ici ; 
J*ai conduit notre barque à bon port, Dieu merci!... 
Déjà la jeune épouse à la lueur d'un cierge 
Déposait son offrande à Tautel de la Vierge, 
Quand soudain nos amis, gens de bonne maison. 
Paraissent sur le seuil, en criant : Trahison! 
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fallait voir la sainte en deuil et le front blême. 
Plus blanche que ces fleurs de lys, son chaste emblème, 
Couleur de prétendant... 

HEBHAK, détachant son écharpe. 

Rends-moi tout ce harnais! 

L*AFF1DB. 

La monture est en or... n'importe!... Ah! jerenrîs. 
J*aYais chaud là-dessous !... Le travail n'est pas mince 
D'endosser aujourd'hui la défroque d'un prince !... 

HBBHAN, à son page. 
Manfred ! 

(Le page parait, Hernian lui remet l*armare}. 
Au tribunal ! 

l'affidé, s*approchant du balcon. 

Mais le roi, son époux, 
Gomme nn aigle irrité vient tomber parmi nous ; 
J'ai dû quitter ma proie au milieu de la foule, 
La chapelle est en feu : regardez ! le sang coule ! 
Cent écus, c*est mesquin pour ce service-là ! 
J'ai tout fait, tout prévu... 

HEBUAN, le frappant du poignard. 

Tout! excepté cela!... 
l'affidé, tombant mort par la croisée. 
Ah! traître!... 

HEBMAlf, fermant le rideau. 
A toi, Satan!... Serviteur trop crédule, 
Va boire ton salaire au fond de la Vistule !... 
Sa mort est à présent entre le ciel et moi. 
Que Keystout et Guilhem, deux spectres pleins d*effroi. 
Poursuivent Jaghellon couvert d'ignominie, 
Jusque dans les forêts de sa Lithuanie !... 
Je suis conmie la flamme aspirant aux sommets : 
Monter, monter toujours : ne descendre jamais ! 
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Ce qui me résistait, je Tobtiens par surprise; 
fit, trouyant un obstacle en chemin Je le brise... 
On rient!... 

SCÈNE IL 

HERMAN, JAGHELLON, VITOLD. 

VITOID. 

Deux mots, seigneur ! 

JAGHILLOIÎ. 

Que ce jour soit maudit ! 
Guilhem, amant d*Edyige ! 

HKRMÂIV. 

Eh ! je vous avais dît 
Qu'il est fils du démon ! Sans ce fer à Tépreuve, 
Guilhem vous détrônait ! votre Edvige était veuve t 
Mais j'ai su déjouer ce nouveau coup d'État ; 
J'ai sauvé la patrie, en ministre, en soldat; 
Plus encor, j'ai saisi dans la foule confuse 
Cette écharpe royale aux armes de Raguse... 

JAGHELLOI^. 

Raguse, dés ce jour, veut dire trahison !... 
Ainsi le déshonneur a frappé ma maison!... 
Et la reine avec eux était d'intelligence?... 

HSBMAIf. 

Si j*en crois cet anneau... celte écharpe !... 
JÀGHELLOlf, 8*en emiiarant. 

Vengeance ! 

HEBMAN. 

Sire, modérez- vous ! Le mot n'est pas chrétien. 
Laissez faire les lois, réclamez leur soutien ; 
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Elles TOUS vengeront, .et bien mieux que TOus-méme . 
De Tor, sire : de Tor I c'est le moyen suprême! 

JÀGHILLON. 

Achève I... 

HBBMAK. 

Un tribunal, désigné par la loi. 

Veille ici nuit et jour sur l'honneur de son roi. 

Jaloux de proroger son pouvoir et ses titres, 

Âdalbert a déjà convoqué vos arbitres ; 

Par le vœu populaire espérant être élus, 
. Tous rêvent la couronne et des droits absolus : 
' Surtout nos sénateurs, ce ramas de transfuges.., 

G*est peu de les convaincre, il faut gagner ses juges ! 

A la trouver coupable, ils ont tous intérêt : 

De l'or, sire : de l'or, je réponds de l'arrêt. 

JAGHELLOIf. 

Que justice soit faite I 

vrroiD. 

démence fatale!... 
Sire, ne donnez pas l'exemple du scandale ! 
Le scandale a brisé plus de têtes de rois 
Que le vent de l'émeute ou le glaive des lois ; 
Quand la fouie inconstante est lasse d'une idole, 
Elle en rit et l'outrage : et puis, elle l'immole! 
Sceptre et roi, tout pérît dans le même torrent : 
Vous perdez la couronne en la déshonorant!... 

JAGHELLOIf. 

Prince, je vous écoute et j'hésite à vous croire ; 
Vous prenez aujourd'hui trop de soin de ma gloire: 
M'obéir, c'est assez !... Mais, par le Dieu vivant ! 
Suis-je un faible roseau pour plier sous le vent? 
Chancelier du trésor, grand hetman de l'armée, 
Allez, au nom du roi, que la cour informée... 

21. 
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TiTOlDi remontant. 
Vous en avez menti! 

JAGHEUON. 

Les glaiyes au fourreau! 
SiooD, TOUS porterez vos tètes au bourreau. 

hbbmau *. 
Prince, c*est un duel?... 

JAGHlLLOn ^. 

iletman de la couronne, 
Allez exécuter les ordres qu'on vous donne! 



Votre main, seigneur duc... 

(Titold la retire). 

A votre aise : au revoir ! 

(Il sort [S* gaacbe). 

SCÈNE III. 

JAGHELLON, VITOLD. 

JAGHILLOn. 

Prends bien garde, Vîtold! 

VITOLD. 

Je ferai mon devoir, 
Car je suis votre ami, votre frère!... 

JAGUELLOIf. 

Peut-être! 
Un frère est un rival, lorsqu'il n'est pas un traître !... 
Je ne sais pas aimer ni haïr à demi ; 
J'aime mieux qu'un faux frère un loyal ennemi ! 

VITOLD. 

Mais de grâce, osez-vous faire juger la reine 
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Sur d'infâmes soupçons répandus par la haine? 
Malheur aux souverains qui, dans l'ombre des cours, 
De pareils conseillers écoutent les discours ! 
Gardez-vous de ces gens bien plus que des vampires ; 
£t c'est par les flatteurs que tombent les empires. 

JAGHELLOH. 

Tu parles de soupçons! toi, le fils de Keystout? 
Regarde cet anneau... cette lettre surtout ! 
« Je ne dois plus t'aimer ; signé : moi, ton Edvige! » 
Son Edvige... Eh bien, soit!... Je suis trahi, tedis-je; 
Perdu, déshonoré : Guilbem est son amant! 
Un chercheur de couronne, un bâtard allemand ! 
Et moi, pour sa beauté, chef d'un État prospère. 
Je me suis fait chrétien, j'ai renié mon père!... 
Ah ! seigneurs poloqais, vous irritez les pleurs 
Du lion qui s'endort dans ses chaînes de fleurs? 
Si vous m'avez trompé, moi, l'élu de la veille, 
Tremblez, fiers potentats! Jaghellon se réveille!... 

VITOID. 

N'avez- vous pas juré d'être juste et clément? 

JAGHELLOIf. 

Oui, juste; et, par ce fer, je tiendrai mon serment. 

VITOLD. 

Souvent la main de Dieu frappe un roi sacrilège 1 

JAGHELLOH. 

Dieu, l'enfçr et Satan! que m'importe? que sais-je? 
Edvige était mon Dieu, ma vertu, mon seul bien : 
N'y croyant plus, Vilold, je ne crois plus à rien ! 
Les idoles n'étaient qu'un rêve du jeune âge... 
Mon cœur était désert... quand cette douce image . 
Le remplit d'espérance, en le sanctifiant ; 
Edvige était le ciel : Edvige est le néant ! 
L'ange n'est qu'un démon... Protégé de son aile. 
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J'ai rêvé le bonheur et U vie éternelle : 
Cette création, ce prestige enchanteur, 
S*écroule dans Tahîme avec son créateur ! 
Amour, éternité, bonheur!... Vaine chimère, 
Tu m'as trompé ! Va-t'en ! 

(Il jette le médaillon i ses pieds) . 

VROLO. 

Songe à ta sainte mère ! 
Sa vertu même aurait gémi de tes soupçons! 

JAGHILIOK. 

Ma mère, qu'as-tu fait? Je maudis tes leçons ! 

VITOLD. 

Fils ingrat!... 

JA6HILL0K, tordant Técharpe dans ses mains. 

Par l'enfer! cette éoharpe s'embrase!... 
Ghrétiensmaudits!... Jamais vos martyrs en extase 
Célébrant â genoux l'offrande du Sauveur, 
N'ont prié la Madone avec plus de ferveur 
Que je n'ai souhaité l'amour de cette femme ! 
Sainte, je l'adorais ; je l'aime encore infâme!... 
Pourquoi m'apprendre aussi cette foi que je hais, 
Bonne pour le cœur faible et les tièdes souhaits 
De ces Germains qui n'ont que du fiel dans les veines ; 
Pour moi, leurs oraisons, leurs croyances sont vaines: 
Vous savez, dieux jaloux, si ce cœur est changé ?... 
Que je souffre !... Aldona, ton amour est vengé ! 

VITOLD. 

Des larmes, des sanglots? 

JAGHBlXOIt. 

Moi, dis-tu?... quel outrage ! 
Mon frère, Narimond, grandi par son courage. 
Sur une croix ardente insultait les Germains ; 
Moi, j'ai dû, par pitié, Tachever dans leurs mains... 
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J'ai vu notre Vîlna trois fois liyrée aux flammes ; 
J'ai vu fuir en exil nos enfants et nos femmes, 
Les autels en ruine, un peuple massacré ; 
J'ai vu mourir mon père et je n'ai pas pleuré I... 
Je n'avais que vingt ans ; crois-tu donc qu'à cette heure 
Je me laisse attendrir comme un lâche qui pleure?... 
Assez de pleurs : du sang ! Suis-je encor Jaghellon ? 
Tiens ! je la briserai comme ce médaillon !... 
Qu'on dresse le bûcher, l'appareil du supplice ! 
Que ne puis-je; avec elle, égorger son complice?... 
Elle fut sans honneur : je serai sans pitié. 

vrroLD. 
Puisque ni tes serments, ni ma franche amitié 
Ne peuvent dominer le transport qui t'entraîne, 
Tu trahis ton amour : moi, je reprends ma haine! 
Roi parricide, adieu ! 

(Il s*éloigne[â« droit). 
JÀGHBLLOIf. « 

Vitoldî... 



SCENE IV; 

JA6HELU)N, seul, après an sUence. 

Me voilà seul. 
Roi d'un jour, sans couronne et drapé d'un linceul!. 
Voilà bien cette foule ingrate et sans vergogne, 
Qui m'acclamait hier : Salut, roi de Pologne ! 
Ces Sarmates hautains!... tous égaux par la loi ! 
Mon dernier domestique est plus maître que moil 
Vitold ! . . . frère imprudent, toi-même tu me braves ? 
La liberté pour tous, pour moi seul des entraves !... 
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Et ce spectre... Adalbert !... sur le sein du vieillard 
I9'ai-je pas reconnu la trace d*un poignard ? 
Son large front semblait couvert d*une auréole!... 
Si c'était lui!... Prestige ! illusion frivole! 
On ne meurt qu'une fois !...Edvige est là... tout dort!... 
Si je la réveillais dans les bras de la mort ?... 
Elle rêve à Guilhem?... Que Fenfer les rassemble!... 
Mais, si Ton rêve encor dans la tombe?... Il me semble 
Qu'elle pleure !... Le sang d'Edvige sur ma main... 
Jamais ! non... je ne puis que mourir!... Et demain. 
L'avide renommée, à flétrir toujours prompte. 
Va partout publiant son amour et ma honte? 
Ce peuple déloyal» de son rire moqueur» 
Gomme un limier hargneux viendra mordre mon<^œur ?. . 
L'arrêt est prononcé!... Dors, épouse adultère; 
Je veux que ton supplice épouvante la terre!... 
Mort et vengeance ! 

(U s*élaD^ le poignard à la main [3* plan gauche]; Adalbert lui 
saisit le bras). 



SCÈNE V. 

ADALBERT, JAGHELLON. 

ABALBBBT. 

Arrête! 

JAGHELLON. 

Encor lui! lui, partout! 
Tu n'es pas Adalbert : c'est la main de Keystout! 
Oui, je te reconnais ... au remords qui m'opprime... 
Pourtant, je n'ai commis que la moitié du crime... 
Grâce! au nom d'Aldona !... sous ce fer que je tiens, 
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Je Tai yue à mes pieds, comme je suis aux tiens : 
Je veux lui mettre au front la couronne de reine !... 
Parle ! sers-tu les dieux de clémence, ou de haine? 
Loin de moi ce regard, cette étreinte de fer; 
Je me sens pénétré du souffle de l'enfer !... 

ADAL8SBT. 

Tu demandes pitié, tu veux que je pardonne. 
Toi qui n'eus de pardon,* de pitié pour personne : 
Toi, bourreau de Keystout I qui même, en l'implorant, 
Pour laver ton forfait par un crime plus grand, 
Allais plonger ce fer dans le sein d'une épouse !... 
L*eaa du ciel qui descend sur ton âme jalouse 
A changé Tunivers, et ne t'a pas changé ! 

jâghsllon. 
Keystout respire encore ! et ne s'est point vengé? 

ADÂLBERT. 

La vengeance est à Dieu qui te frappe et t'éclaire ! 

JAGHBLLOR. 

Sois juste ! Jaghellon ne craint plus ta colère I 
J'ai supplié Peroun : j'ai jeté sous ses pas 
Biens, trésors, tout le fruit de dix ans de combats ; 
Son prêtre a répondu par la voix de la foudre : 
<K Loin de nous, sois maudit! » 

ADALBEBT. 

Et moi, je viens t'absoudre !... 
Tu m'as ravi l'honneur; et moi, pour me venger. 
Je viens mettre à tes pieds un royaume étranger. 
Je devrais te maudire; et pourtant. Dieu l'exige ! 
Je te donne le ciel en te donnant Edvige... 
Qu'en dis-tu, Jaghellon?... Hier, tu m'as promis 
De te venger de même envers tes ennemis ! 

JA-GHELLOIV. 

Edvige est adultère!... 
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ADALBBBT. 

Et tu pouvais le croire? 
Les anges dans le ciel sont jaloux de sa gloire ! 
Ah ! j'étais insensé de compter sur ta foi : 
Paijure! un mauvais fils peut-il être un bon roi ? 
Sur le seuil du tombeau qui déjà me réclame, 
Je veux sauver ses jours, je veux sauver ton âme ! 
Viens, reçois sur ton front les^ux du .repentir 
Dont la source est aux cieux; au nom du Dieu martyr, 
Viens ! reçois sur ton front les pleurs de ta victime : 
Parricide, à genoux ! repens-toi de ton crime ! 

JAGHILLOlf. 

Frappez ! voici mon cœur : je vous donne mon sang ! 

ADALBBBT. 

Ladislas, je t'absous au nom du Tout-Puissant : 
Mon fils, viens dans mes bras ! 

JAGBXIXOn. 

Moi! seigneur? 

ADALBBBT. 

Je rordonne ! 

JACHBLLOK. 

Moi, bourreau de Keystout? 

ADALBBBT. 

Âdalbert te pardonne ! 

JAGHBLLOIf. 

Vous» père d'Aldona? 

ADALBBBT. 

' Je veux être le tient 

JA0HELL09. 

La vengeance est d'un roi ! 

ADALBBBT. 

Le pardon d'un chrétien !... 
(H le presse dans ses bras avec transport). 
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Edûge est ton épouse, elle est aussi ma fille. 
Oui, j'ai tout immolé : mon bonheur, ma famille , 
Les larmes d*Aldona, ta sœur que tu trahis, 
Tout ! à ce sentiment : l'amour de mon pays !... 

JâGHELLOR. 

Honneur à vous ! soyez mon roi, mon bon génie ! 
Venez rendre Keystout à la Lithuanie !... 
Les grands hommes jamais n'ont laissé d'héritier, 
La mort frappe avec eux leur siècle tout entier ; 
Le ciel en est avare à l'époque où nous sommes : 
Vivez, régnez longtemps pour le bonheur des hommes! 

ADÀLBERT. 

Ne parlons pas de moi I... Mes ans sont évolus : 
Mon cœur est jeune encor, mais mon bras ne l'est plus ! 
Ce temple, ces autels, c'est tout mon patrimoine. 
Keystout a disparu sous la bure du moine; 
La gloire n'est pour lui qu'un brûlant soiivenir : 
Il t'a donné la foi, Dieu saura te bénir!... 
Que le faible t'honore et le puissant te craigne ; 
Rends aux deux nations les beaux jours de mon régne, 
Sois juste ; aime ton peuple autant que je t'aimais : 
Vivant dans son amour, tu vivras à jamais... 
Et moi, je puis mourir ; car, dans ce jour prospère, 
J'ai retrouvé mon fils ! 

JâGHBLLON. ' 

J'ai retrouvé mon père ! 
(Un coup de cloche; la paroi du fond se partage). 
sta»islâS, en entrant. 
Voici le tribunal. 

JAGHELLON. 

Ah ! je cours de ce pas, 
Châtier l'imposteur, lui donner le trépas l 

22 
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ÂDALBIET. 

AU jugement de Dieu tu défendras ta cause; 
Laisse-nous : c*estla loi qu'aujourd'hui je t'impose! 

Aa fond, dans presque toute la largeur du théâtre, le Tribunal ; douze 
juges sur doaze sièges, celui du milieu est vacant ; une Bible sur 
la table, un cruciflx, une armure couverte d'un voile noir. 



SCENE VL 

ÂNNÂ, THÉRÈSE, EDVIGE, ÂDÂLBERT, Jucis, le 
DUC DE VARSOVIE, HERMAN, STANISLAS, Pages. 

EDVIGB, la couronne au front. 
Ne me soutenez plus, aiTêlez sur le seuil... 
Anna, pourquoi ces pleurs et ces femmes en deuil ? 
Faut- il que leur présence sjoule â mes alarmes? 
J*ai besoin de ma force et non de vaines larmes ; 
Demeurez, je Tordonne !... 

(Voyant Adalbert). 
Arbitre de mon sort, 
Vous voyez si je tremble en face de la mort ! 
Vous avez attaché, d'un front calme et sévére> 
Le cœur de votre fille à la croix du Calvaire : 
Parlez I suis-je innocente ou coupable à vos yeux? 

ADALBE&T. 

Ta cause, ô mon enfant, est la cause des cieux! 
Viens ! reçois du Seigneur, dont l'amour t'environne, 
Reine, vierge et martyre, une triple couronne ! 

EDViGE. 

Merci !... Reçois mon âme, ô roi de l'univers ! 
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Ll DUC J)l YARS07». 

L'accusée a para, les débats sont ouverts. 

AOÂLBEBT, montant an siège da milieu. 
Redoutables gardiens des divines colères! 
vous tous qui tenez dans vos mains tutélaires 
Le glaive de la loi, la parole de Dieu, 
La reine de Pologne est présente en ce lieu : 
Faisons tous le serment de lui rendre justice! 

(Il étend la main sur FÉvangile ; tons les jnges rimitent). 
Reine Edvige, approchez. 

BSBMAK, an page à ses cdtés. 

Manfred! qu'on avertisse 
Les témoins du forfait. 

(U page son [S* droit). 

LE DDC DE VARSOVIE. 

Vénérable interroi, 
Daignez l'interroger. 

ABALBERT, avec émotion. 
ciel ! est-ce bien moi, 
Son conseiller, son père!... Edvige, on vous accuse 
D'avoir osé promettre à Guilhem de Raguse 
Le trône de Pologne... et tantôt, cette nuit. 
Dans les murs du palais de l'avoir introduit : 
Est-il vrai? répondez ! 

EDVIGE. 

C'est un mensonge infâme !... 
Celui qui le soutient doit savoir que mon âme 
N'eût jamais supposé tant de haine et de fiel 
Dans un prêtre, un soldat!... j'en atteste le ciel : 
11 ment, vous dis-je : il ment! . . . Sur le seuil de ce temple, 
IMoi, votre reine encor, je vous donne l'exemple 
Du respect à nos lois qu'on veut faire oublier ; 
Tous mes aïeux sont prêts à me justifier !... 
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J*en atteste ce Dieu qui lit dans ma pensée : 

De Guilhem au berceau j'étais la fiancée ; 

Mais mon père expirant m*a remis son honneur, 

J*ai reçu la couronne au prix de mon bonheur. 

Je suis du sang de France ! Et qui de tous peut croire 

Que mon régne ait terni quatre siècles de gloire ? 

Pour yous j*ai tout quitté ; tout m*échappe en un jour : 

Ma mère, mes amis, tous mes rêves d'amour ; 

Pour vous, ma vie entière a perdu tous ses charmes, 

Et vous osez me faire un crime avec mes larmes?... 

Tantôt, dans la chapelle où j'ai fui pour prier, 

J'ai vu couler le sang sous le fer meurtrier ; 

J'ai cru même entrevoir, frémissante et confuse. 

Des, armes, des drapeaux aux couleurs de Raguse , 

Mais, j'en fais le serment sur les lois de l'État, 

Guilhem n'est point l'auteur de ce lâche attentat ! 

Quel est-il? Je l'ignore : et s'il veut se défendre. 

Demandez à cet homme, il saura vous l'apprendre ! . 

Vous m'avez ordonné de parler, j'obéis : 

Mais si j'ai bien gardé l'honneur de mon pays, 

Je m'en remets aux lois, mon suprême refuge. 

Je m'en remets à Dieu, qui nous voit et nous juge 1... 

J'ai trouvé la Pologne en proie aux factions : 

Je la rends glorieuse entre les nations ; 

Hier encore esclave, elle est libre ! elle est fière 1 

Voilà ce que j'ai fait : jagez ma vie entière ! 

ÂDALBERT. 

Témoin accusateur, persistez- vous toujours? 

HERMAIf. 

Oui, sans doute. 

STANISLAS. 

Songez qu'il y va de vos jours ! 
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BSRMAII. 

Qu*importe ! 

LE DUC DE VARSOVIE. 

Mais avant de vousperdre peut-être, 
Herman, connaissez- vous le châtiment du traître? 
La torture, les fers ! 

HEBMA9. 

Je Fai dit, monseigneur : 
La reine de Pologne a forfait à Thouneur. 

AD ALBERT. 

Avant de prononcer entre la reine Edvige 
Et son accusateur, le tribunal exige 
Qu'un témoin, par serment, vienne attester ici 
La vérité du crime. 

HEBMAK. 

Un témoin ? le voici ! 
SCÈNE VII. 

Les Mêmes; ALDONA, venant de droite, conduite par le page 
d*Herman. 

AD ALBERT. 

Ma fille ! 

UEBMAH. 

Paraissez î et venez les confondre ! 

ALDOIfA. 

Juges, que voukz-vous ? je suis prête à répondre ! 

EDVIGE. 

Que me veut cette femme? 

LE DUC DE VARSOVIE. 

En accusant à tort, 
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Vous aurez mérité, dans ce monde, la mort 

Et lea léoi de Tenrer dans Vautre ! 

ALDOVA. 

Je suis prête ! 

ADALBSRT, à part. 

Malheureuse!... 

Ll DUC DS VARSOVIE. 

Adalbert, soyez notre interprète, 
Et dictez au témoin la forme du serment. 

ADALBERTy 86 levant. 
« Sur la Trinité sainte et le Saint-Sacrement, 
Sur l'âme de mon père et ma vie étemelle. 
Je jure, devant Dieu, qu*Edvige est criminelle! y> 

aldoua, d'une voix brisée. 
*« Sur l'âme de mon père... 



Te saisit? 




Âldona! quel effroi 


Aldona). 


SDVIGB. 






RERMAIV. 

La reine est devant toi... 


La reine!... 


«Sur 


ALDOKA. 

ma vie éternelle, je jure... » 


Devant Dieu 




HBMIAIt. 




ALDOWA. 

ce Devant Dieu...» 


Grâce, mon 


ADALBBRT. 

Qui punit le parjure! 
ALDONA, le reconnaissant, 
père!... 



f 



ACTE IV. 250 

Lt DUC BE VAKSÛVIE. 

Assez!... 

HBBJIAIf. 

Folle ! ta m'as perdu : 
Va-ren! 

ADALBEBT. 

Ma fille, hélas!... 

(Âldona, entraînée par le page, sort à droite). 

SCÈNE VIII. 

Les Hâmes, moins Aldona; pais JEAN MORSTIN. 

LE DUC DE VARSOVIE. 

Vous Favez entendu : . 
Cette femme n*a pas achevé son blasphème, 
Et Taccusation retombe sur vous-même. 
Qu*on Tarrête à Vinstant ! 

HERHA!«. 

Je n'en soutiens pas moins 
Que la peur du supplice a glacé vos témoins : 
Et comme je l'ai dit, j'en fournirai la preuve ! 

LE DUC DE VARSOVIE. 

Mais voici Jean Morstin; parlez! 
JE A», en entrant. 

Au bord du fleuve 
On a trouvé cette arme et des traces de sang; 
Le corps a disparu : mais un écrit récent 
Qu'il a reçu par moi, me désigne mon maître. 
(Il dépose un poignard et une lettre «nr le tribunal). 

dERHAN. 

Je suis sauvé!... 
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LE DFG DE YlRSOYir. 

Madame, osez-vous reconoaitre 
Ce message à Guilhem?... 

BDYIGE. 

Oui, je le reconnais!... 

HERHAR, rejetant le voile noir couvrant Tarmare. 

Voyez !... Âyais-je tort quand je la soupçonnais? 

EDVIGE. 

Son armure, grand Dieu!... c'est donc moi qui le tue! 
(Les juges se lèvent et délibèrent). 
HEBMAN, descendant vers la reine. 
Vous voilà sous mes pieds, frémissante, abattue. 
Gomme j'étais hier encore, à vos genoux! 
Maintenant la partie est égale entre nous : 
C'est moi qui vous exile : et, malgré vos prestiges, 
Le sénat m'appartient, l'or a fait des prodiges ! 
Un mot d'espoir, un seul! je puis tout réparer... 

EDV16E. 

Jamais ! 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes ; les deux portes latérales s*oiivrent des deax côtés da 
tribunal ; dix Chevaliers armés s*avancent , parmi lesquels 
JÂGHELLON, la visière baissée, et YITOLD. 

X UN JUGE, lisant la sentence. 

et À tous présents, nous venons déclarer 
Au nom du grand conseil, qu'Ëdvige de Hongrie 
Et jadis notre reine, est coupable et flétrie 
Du crime d'adultéré ; et que par conséquent 
L'interrègne commence et son trône est vacant.» 
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BÉUiAify reprenant son poignard. 
Victoire ! 

EDVIGE. 

Je me mears!... 

iDALBERT. 

Grand Dieu I qu'on Tenvironne ! . . . 

AWWA. 

Évanouie 1 . 

HSBHAIf. 

A moi la reine et la couronne ! 

(Edvige tombe dans les bras d'Anna et de Thérèse, qui remmènent par 
la porte gauche^ péhdantque les juges ii*éloignentà droite). 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, moins Edvige, Anna , Thérèse et les juges. 
JEAN*. 

Chevaliers, arrêtez ! j*en appelle en ce lieu 
Du tribunal suprême an jugement de Dieu ! 

HERHAT«^ 

Soit! 

VITOLD^. 

Avant ce débat, il faut vider le nôtre ! 
Mon défi, noble comte, a prévenu le vôtre : 
Et le champ m'appartient. 

LE DUC de VABSOVIE^. 

Vous raillez, monseigneur ; 
Il n'appartient qu'à nous de venger notre honneur, 
De châtier ce moine insolent et farouche. 

AD ALBERT '. 

La couronne est au peuple ; insensé qui la touche ! 
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HEBMAH. 

Quoi ! douze champions de rhonneur conjugal? 
Le combat entre nous ne peut être inégal : 
Mais qui veut commencer ! Qui se sent le plus digne 
De tomber sous mon bras ? 

LK BUG DE YAKSOVIE. 

Qu'un scrutin le désigne ! 

HEBXAR. 

J'accepte 1 

ABALBEBT. 

Stanislas, votre casque. 
STA9ISLA8, le remettant à nn page. 

Un Germain 
Ne Ta jamais touché sans périr de ma main : 
Prenez!... 

LE DUC BE VABSOYIB. 

Etes- vous prêts, messeigneurs? 

VnOLD et LES CHEVALIEBS. 

Nous le sommes ! 
ADÂLBBBT, écrivant les noms et les jetant dans le casque. 
Le ciel juge à présent la justice des hommes ! 

(Les chevaliers étendent lenrs mains sur le easqne). 

LE BUC DE VABSOVIE. 

Nous jurons devant Dieu, sans crainte et sans remord, 
De combattre avec toi dans un duel à mort : 
Par le fer ou le feu, le poignard ou la hache ; 
Qui demande merci sera traité de lâche ! 

HEBMAI7. 

Je jure par le ciel, l'enfer ou le néant, 
D'ameuter contre vous le Nord et l'Orient, 
Jusqu'au jour de vengeance, où tous les Ûls des Slaves, 
Hongrois et Polonais, deviendront nos esclaves! 
Je jure... 
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JAGHKLLOn', s*avancant. 
Assez! Tu mens! 

HEBKAR. 

Mais qui donc ètes-vous? 
(Jaghellon découvre sa vUière). 

TOUS. 

Le roi f... 

JACHELLOlf. 

Nousy Ladisias, attestons devant tous 
Qu'Ëdvige, notre reine, est innocente et pure; 
Disons cet homme atteint de fraude et dlmposlure, 
Du crime capital de haute trahison. 
Dont il fout que sûr Theure il nous rende raison 
Jusqu'à ce qu'une mort s'ensuive !... Â toi ce gage 
Dont je frappe et flétris ton indigne visage ! 

(U loi jette son gantelet). 

HSftMAIf. 

Malheureux ! 

TOUS. 

Arrêtez! 

HERHÂN. 

Ah! traîtres !.«. vous croyez 
Pouvoir impunément me fouler à vos pieds? 
Ëh bien! regardez-moi; j'ai ressaisi le glaive: 
Le moine a disparu, le croisé se relève !... 

(U jette son manteau et paraît complètement ^rmé). 

ADAtBSKT. 

Qu'on lui donne ce casque. 

(U le remet au page qui vient se placer près d*Herman). 
HKKMAR, la main dans le casqne. 

Écoutez-moi d'abord ! . . . 
Au nom de Wallenrod, grand maître de Malborg, 
Moi, komthour de Riga, votre vassal naguère, 
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J'apporte à votre race un message de guerre ! 

Ce n'est pas un nom slave écrit sur un cartel 

Que j'appelle et défie à ce combat mortel; 

Guerre à vous, messeigneurs ! guerre impie et funeste, 

Et telle que jamais les Russes ni la peste 

Ne vous Tout déclarée I... Oui, déjà vos parents, 

Vos frères, vos amis, se pressent dans nos rangs : 

Des proscrits sans honneur! des traîtres que nous donne 

L'espoir ambitieux d'obtenir la couronne!... 

Ah î vous m'avez chassé de ces murs?... nous verrons ! 

Bientôt je reviendrai les jeter sur vos fronts 

Pour vous écraser tous, de même que je presse 

Tous vos noms réunis sous ma main vengeresse !... 

VITOID. 

Décidez votre choix, si vous avez du cœur. 

HERMÂN, jetant an nom. 
Lisez ! 

UN PAGE, ramassant. 
Vitoldl 

BBRMÂN, avec joie. 
Vitold?... Salut à mon vainqueur. 

JAGHÉLLON 

Frère, à moi le combat ! 

VITOiD. 

Cette gloire où j'aspire, 
Je ne la cède pas même au prix d'un empire. 

nsuHAn. 
C'est comme il vous {>laira ! Vitold ou Jaghellon ; 
Et s'il le faut, vous tous présents dans ce salon : 
Rien ne peut vous sauver, ni l'enfer, ni Dieu même ! 

JAGHELLON. 

Tais-toi, vil renégat ! 
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ADALDBBT. 

Ânathéme ! 
TOUS, étendant la main. 

Ânathéme!.. 
HEBMAK, à son page. 
Manfred ! Au point du jour, le champ clos dok s'ouvrir : 
Qu'on m'attende â Malborg. 

(Le page s'éloigne). 

VITOLD. 

L'un de nous va mourir ! 

JAGHELLOIf. 

Je serai ton garant... Achevons la besogne : 
Justice pour Ëdvige, et gloire à la Pologne ! 



ACTE CINQUIÈME. 



Une crypte (église soaterraine) sons la eaihédrale. Tombeaax des 
rois de Pologne. Sutoes en fer cooebées sar des socles de gra- 
nit. A gaacbe de la voûte on autel ; à dioite le monanent de 
Kasimir. A la moraille est suspendue nne épée ; nue lampe an 
milien. Oavertnres par les 3** de droite et de ganche; une antre 
entrée masquée par le monument ; escalier au fond. Nuit. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HERMÀI9, seul. 

Il faut qa*Ed?ige meure... Oui, c'est le seul moyen 
D'éloigner Jaghellon ... Je romprai ce lien ! 
Aujourd'hai rinterrégne et demain la régence : 
Un partage peut-être!... Ayant tout, ma vengeance. 

SCÈNE IL 

HERMAN, ÂLDONA, venant du fond. 

HEBMAlf. 

Aldona, c'est ainsi que tu tiens ton serment? 
Malheur à toi, perfide ! 

ALDOTIA. 

Oui, malheur !... au moment 
Où je portais la main sur ce livre terrible 
Que Tos devins nommaient l'Évangile ou la Bible, 
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Le spectre de Keystout de sa tombe élancé 
S*est jeté devant moi... 

hbbmah. 
Quel yertige insensé ! 

ÂLDOIIÂ. 

Lorsque je descendab sous ces voûtes funèbres, 
Son ombre m*apparut au milieu des ténèbres : 
« Sois chrétienne, dit-il en me tendant les bras. 
Et dans le sein de Dieu tu me retrouveras.» 

HEBMAN. 

Ou du néant, qui sait?... Therbe croft sur sa tombe ! 
Cette rouille, Âldona, c*est ton sang t... 

ALDOHA. 

Qu*il retombe 
Sur la tête d'Edvige ! 

hkbmah. 
Eh bien 1 sers .mon dessein ; 
Ce poignard, oses-tu le plonger dans son sein?... 

ALBORA. 

Donne!... 

HEBHAIf. 

Auras- tu Taudace et l'ardeur de ma haine? 

AUMIKA. 

. Donne!!.. 



A toi ce poison ! ce poignard à la reine ! 

ALDOHA. 

Donne !!!. Dieux paternels, venez me secourir ! 

HKBHAH. 

La perdre et me venger I 

ALDOHA. 

Me venger et mourir ! 
(Elle s*éIoîgiie par la droite; Herman sort ï gauebe). 
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SCÈNE III. 

EDVIGE, seule, entrant par le fond, et s*avançani vers raatel aTec 
récharpe de Guilhem et la coaronne. 

Gage de mon serment, voile que je révère, 
Débris cher et sacré d'un passé de bonheur; 
Quand j*immole aujourd'hui ma tendresse à l'honoeur, 
G*est donc tout ce qui reste à ma douleur amére?... 

Car je n*ai plus de mère ! 
Et pour me consoler, je n*ai rien que toi seul ; 
Voile des souvenirs, que n*es-tu mon linceul ! 

Je m*incline, ô mon Dieu ! sous ta main rigoureuse ; 
J*ai vu fuir Tespérance au printemps de mes jours... 
Renoncer à Guilhem ! l'oublier pour toujours ! 
Plus j'y pense, ô mon Dieu, plus je isuis malheureuse : 

destinée affreuse î 
El mes pleurs n'auront plus de témoin que toi seul... 
Voile des souvenirs, que n'es- tu mon linceul ! 

Détourne les malheurs qu'aujourd'hui tu m'annonces, 
Grand Dieu ! j'ai tout souffert, et je n'ai pas seize ans 1 . 
Quoi, mon front est paré de ces riches présents. 
Quand le lien, doux Sauveur, est couronnéde ronces?. . . 

Les vœux que tu prononces, 
Mon âme ! n'auront plus d'autre objet que Dieu seul; 
Voile des souvenirs, que n*es-tu mon linceul! 

Reçois ce sacrifice, ô divine statue : 

L'offrande de mon cœur... Qu'il reposée jamais, 

Avec le souvenir de tous ceux que j'aimais 
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Sous ceYoile de deuil dont je t'ai revêtue... 

Désespoir qui me tue !.. . 
Et maintenant, mon Dieu, je me livre à toi seul... 
Voile des souvenirs !... tu seras mon linceul I 

Adieu donc... Que la main qui t*aura détachée 
Toile sainte, à jamais périsse desséchée... 
Morte pour le bonheur, je renais pour la foi : 
Ma mère... mes aïeux... Guilhem! veillez sur moi... 
(Elle s*endort en priant sar les marcbes de Tautel). 

SCÈNE IV. 
EDVIGE, ADALBERT, JAGHELLON, puis VITOLD. 

ÂDALBBBT. 

De Kasimir le Grand voici le mausolée... 
Approchons : elle dortl... pauvre enfant désolée... 
Repose en paix... Déjà ton âme est dans les cieu:^. 
Que range de Toubli descende sur tes yeux : 
Dors !... le réveil pour toi serait la mort peut-être... 

JA6HELL0IT. 

De quel tendre respect sa beauté me pénétre ! 
Et j'ai pu l'accuser... Gomment puis-je, Seigneur, 
Expier mon offense? 

ADALBERT. 

En vengeant son honneur. 

JA6HELL0K. 

Oui, c*est mon droit. 

ADALBERT. 

Hier, dans le conseil nocturne, 
Le cartel de Vitold fut ouvert devant l'urne : 

25. 



\ 
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S*il fallait Gependtiiit qu'Edrige succombât 

Ou qu*un autre que UÀ fût vainqueur du combat, 

Ton nom serait flétri d*uA sanglant anathéme; 

C'est toi qui combattras : tu sais bien que je t'aime ! 

JAGHKLLOIV. 

Merci! 

AOAIiBSHT. 

Sur ce tombeau, viens jurer à genoux 
De rendre glorieux le nom de son époux. 
Du meilleur de nos rois voilà tout ce qui reste... 
Ce glaive est consacré par la Vierge céleste : 
Il est à toi ! jadis plus docile à ma main, ' 
Du cœur des ennemis il trouvait le chemin... 
Ladislas! prends ce glaive, et tu vaincras, te dis-je! 

JA6HELI1OK. 
Je jure par ce fer de venger mon Edvige 
Ou de mourir... Et toi que j*ai pu soupçonner, 
Ange de la Pologne, il faut me pardonner! 
Si je fus criminel, chère et sainte victime. 
Mon amour, mes regrets sont plus grands que mon crime; 
Au prix de tout mon sang je veux l'anéantir. 
Reçois donc cet anneau, gage de repentir : 
C'est celui d*un rival dmit mon âme est jalouse ; 
Pour que la gloire un jour dise de mon épouse : 
« Jaghellon lui promît sur ce don solennel, 
Pour TofTense d'une heure, un amour étemel. » 

(Un coup de cânon; Vitold paraît dans le fond). 
vrrOLD, lui tendant les bras. 
Mon frère!... 

JAGHELLON. 

Dans vos bras ma force est retrempée. 
ABÀLBiar. 
Enfants, soyex béais !.*. 
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JA6HELL05. 

Donnez-moi cette épée ! . . . 

(Âdalbert détacbe le glaive et le lai donne ; ils sortent par 
le fond). 



SCÈNE V. 
EDVIGE, ANNA. 
EDYI6K, s*éTeiIlant. 



Où suis-je?.. 



Gloire â yous, mon Edwige, ma sœur ! 
La justice de Dieu nous donne un défenseur : 
Le champ clos se remplit aux clartés de l'aurore! 

KBVICK. 

Ce noble défenseur, quel est-il? 

AK9A. 

Je l'ignore ; 
On a dit seulement que trois coups de canon 
Doivent nous annoncer sa victoire et son nom. 
Tout le peuple au besoin soutiendrait votre cause. 

CDVIGI. 

Dieu juste!... A quel danger cette lutte m'expose! 
Si le sang répandu... 

AlfKA. 

Les anges du Seigneur 
Combattront avec nous pour venger votre honneur ! 
Tantôt^ quand nous étions devant la cour suprême, 
J'ai cru voir sous vos traits la Madone elle-même 
Dans un nuage d'or ; et le diviù enfant 
Attachant avec grâce à ce front triomphant 
Une blanche auréole... 
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KDVIGB. 

Oui, celle du martyre ! 
Le froid de ces tombeaux me saisit et m'attire... 
Une secrète voix m'avertit chaque jour 
Que ma mère m'attend au céleste séjour, 
Que rien ne restera de moi sur cette terre, 
Pas même un souvenir, un regret solitaire.*. 
Rien, sinon ce bandeau que portaient nos aïeux, 
Et qui descend sur toi, comme un rayon des cieux! 
Héritière des Piast, reconnais ta famille... 
Nièce de Kasimir, je couronne sa fille : 
A toi ce cercle d'or qu'une soeur vient t'offrir : 
Laisse-moi le poser sur ta tête et mourir l 
Ma tâche est accomplie et la tienne commence, 
Moi, j'attends seulement qu'un esprit de clémence, 
Effleurant mes regards de sa palme de lys, 
Montre un jour plus limpide à mes yeux affaiblis, 
Et me dise, en prenant son essor vers la nue : 
« Edvige! Dieu t'appelle et ton heure est venue ! » 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes; THÉRÈSE, entrant da fond. 

TBÉBÈSE. 

Une aurore de sang rougit les bastions : 
Et bientôt le combat... 

EDVIGE, s'agenoaillant entre Anna et Thérèse*. 
Voici le jour... prions! 
Christ I ô Dieu martyr, sauve un pays que j'aime, 

* Voyez le beau tableau de sainte Amélie de Hongrie, de M. Pau 
Delaroehe. 
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Au prix de ma couronne» au prix de Thonneur même , 
Fais que tous ses enfants s*étreignent, dès ce jour, 
Dans un baiser de paix, d'alliance et d'amour! 
Celui qui veut ma honte, ô divine Madone! 
Daigne lui pardonner, comme je lui pardonne ; 
Inspire la clémence au coeur des combattants... 
Va chercher le primat, Thérèse !... 

(Tbérèse se lève ; on entend le canoD). 

THÉBÉSB. 

Il n*est plus temps: 
C'est le second signal !... 

(Un rayon du soleil levant vient, à travers la rosace de Taatel, cou- 
ronner le front d'Edvige et la statue de Kasimir). 

EDVIGE. 

Soleil, source de vie! 
Tu parais, roi du ciel, et la terre est ravie : 
Salut, reflet de Dieu!... Ton sourire vermeil 
De ces morts couronnés trouble en vain le sommeil, 
Et Féternité seule, éclairant leurs fronts mornes, 
Marque un jour infini, dans Tespace sans bornes!... 
Ce soir, à pareille heure, ô céleste flambeau, 
Tes splendeurs s'éteindront sur mon pâle tombeau ! 

AHUA, pleurant. 
Veux-tu donc remonter chez tes frères les anges?... 
Et moi, qui t'aime tant ! Tes souhaits sont étranges I 
Demeure parmi nous, toi, si chère à nos yeux. 
Ou prends-moi sur ton aile, en fuyant vers les cieux I 

EDVIGE . 

Joie et deuil, tout périt dans ce monde éphémère ! 
Demain, tu seras reine; et moi, près de ma mère; 
Qu'importe I... si je meurs, la Pologne vivra ! 
Par moi, libre et puissante, elle me bénira : 
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Le pauvre peuple ira prier pour son Edyige... 

Rien n'estrrai que les pleurs...tout le reste est prestige! 

Laissez-moi seule!... 

THÉIÈSB. 

Anna!... 

AIWA. 

Que Dieu veille sur toi l... 
(Elles sortent par le fond ; on entend par interTaJles le clairon du 
combat). 

SCÈNE VIL 

EDVIGE, seale. 

Sauveur des nations, es-tu content de moi?... 
Vous aussi, mes aïeux? Boleslas le Superbe, 
Moissonneur, las de gloire, incliné sur ta gerbe ; 
Toi, le plus grand des Piast, qui dors sous ce rocher, 
Dont jamais nos voisins n'oseront approcher ; 
Vous tous, que l'aigle blanche a couvés sous son aile f 
Je veux rendre après moi la Pologne éternelle : 
Que mon honneur succombe ou qu'il soit triomphant, 
Je suis digne de vous, bénissez votre enfant!... 
Dominer le Germain, tarir l'idolâtrie, 
Rendre au monde la paix, aux proscrits la patrie. 
Donner an géant slave un spibole, une loi ; 
Est-ce assez pour mourir? vous tous, répondez-moi ! 
Jadis, peuple fait homme, a ce cor qui résonne 
On voyait se dresser ta royale personne, 
Debout, dans la splendeur de sa mile beauté ; 
Ta forte main saisir le glaive à ton côté : 
Aujourd'hui, tu ne peux soulever ta paupière... 
Le jour brille, et tu dors sur (a couche de pierre ! 
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Quand pourrai-je de même à tes pieds m'endormir 
Dans ton linceul de gloire, ô grand roi Kasimir?... 
(Elle s*agenoaille et prie ao pied da monament). 

SCÈNE VIII. 

EDVIGE, ALDONA. 

ALDOifA^y paraissant derrière le moDumeot. 
Reçois le sang d^Edvige, ombre de ma patrie ! 
Me venger et mourir... Approchons : elle prie? 
Keystout priait aussi quand ce fer Ta fri4>pé !... 
Pourquoi donc ce sanglot de son âme échappé?... 
Des pleurs ?... Non, tu vivras ! Essayons d^autres armes. 
€e poison doit tarir la source de mes larmes... 
Edvige!... 

EDVIG : *. 

Est-ce bien toi, chère Anna ? c'est mon sort 
Que tu viens m*annoncer ? 

ALDOliA. 

Edvige!!.. 

BDVIGB. 

Est-ce la mort 
Qui m'appelle du fond de ces tombeaux? 

ALDOHA. 

Edvige!!!. 
Achève ta prière... il faut mourir, te dis-je : 
C'est moi ! 

EDVIGK. 

CiellAldona? 

ALDORA. 

Nonl la mort qui t'attend t.. . 
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EDYIGE. 

Malheureuse, plus bas !... Kasimir nous entend!... 
(Le toesin se fait entendre josqne vers la fln de cette scène ; le 
théâtre s*éclaire peu à pea). 

ALDOIU. 

Écoute! le tocsin fait vibrer ces murailles : 
Cette cloche de mort sonne tes funérailles !... 
Avant que cet airain n*ait cessé de frémir, 
Tu vas, dans ce tombeau, rejoindre Kasimir; 
Ton Iftche défenseur va tomber sur l'arène, 
Et son sang rejaillit jusqu*au front d'une reine!... 

EDTIGB. 

Je ne crains pas la mort ! Mais que t'ai-je donc fait? 

ALDOKA. 

Ce que tu m*as fait, toi?... Je suis folle en effet 
De vouloir me venger ! Toi que le ciel envie, 
Toi, reine de seize ans, que m'importe ta vie?... 
C'est par toi que je perds tout espoir ici-bas : 
Le cœur de Jaghellon... il t'aime, n'est-ce pas?... 

BDVIGE. 

Je n*ai pas souhaité son amour ni ta haine! 

ALDOKA. 

Que dis-tu, malheureuse? 

EDVIGE. 

Âldona, je suis reine !... 

ALDOKA. 

Mais il t'aime, entends-tu, comme il n'aima jamais ! 

EDHGE. 

Dieu l'a fait mon époux ; et moi, je m'y soumets. 

ALDOKA. 

Reine Edvige, oh ! pardon : j'étais une insensée ! 
N'as-tu pas enchaîné son cœur et sa pensée 
Par l'attrait tout-puissant, la douce royauté 
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D^un front épanoui dans toute sa beauté ? 
Mais, puisque lu connais des paroles secrètes . 
Pour souleyer les mers ou calmer les tempêtes, 
Fais qu*il ne t*aime plus ! 

BDVIGE. 

* Tu me prêtes en vain, 

A moi, faible mortelle, un pouvoir tout divin : 
Je ne puis que prier ce pouvoir tutéUire 
Qu*un sourire de Dieu te console et t'éclaire ! 
C'est en lui que deux cœurs séparés par le sort 
S'uniront embrasés d'un éternel transport !... 
N'as- tu pas des parents, une mère chérie? 

aldoua. 
Que viens-tu me parler de parents ! de patrie ! 
A moi? si tu savais!... le jour m'est odieux; 
Rien ! je n'attends plus rien des hommes ni des dieux 1 
Ma mère, c'est Vilna, c'est la Lithuanie, 
Ses autels profanés et sa race bannie ; 
C'est tout ce que j'aimais dans ce vaste univers. 
Expirant sous le glaive ou flétri par les fers ; 
C'est tout un peuple esclave et rêvant la vengeance : 
Car son lâche oppresseur n'eut jamais d'indulgence ! 
Mes parents sont les morts, ma foi c'est le néant, 
Qui nous brise le front sous son pied de géant; 
C'est ce délire affreux qu'en nos cœurs font éclore 
La haine et le mépris de celui qu'on adore!... 
L'amour de Jaghellon, idolâtre ou chrétien, 
Cause de mon malheur, te présage le tien ! 
Les dieux n'ont pas béni votre hymen sacrilège ! 
Vous, vous avez le ciel, l'éternité! quesais-je? 
Nous n'avons que ce monde, où l'on meurt sans retour ; 
Son cœur est ma patrie, et mon ciel son amour!... 
Edvige... à tes genoux... c'est en toi que j'espère.. . 

24 
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JaghelloQ m*a perdue... il a tué mon père! 

EDVIGB. 

Et tu Vaimes, grand Dieu?... 

ALDORA. 

Je Youdrais le haïr ; 
Mais ce cœur insensé ne veut pas obéir !... 
On m*a dit que ta foi, c'est le désert de Tàme, 
Qu'elle éteint ses ardeurs : la. nôtre les enflamme ! 
Mon Dieu, mon tout, c'est lui ! mais tu ne peux savoir^ 
Enfant, ce qu'est l'amour sans bornes^ sans espoir 1 

EDYIGS. 

Guilhem!... 

aldoua. 
Tu l'aimes donc?... Ce sobr, tu seras Yeure 
De ton amour. 

IDYI6K. 

Guilhem!!.. 

ALDOKA. 

Au VaYel, prés du fleuYe, 
Sous l'hyacinthe en fleur^ talisman précieux, 
J'ai Yu son front renaître à la clarté des cieux. 
Dis un mot : il YiYra! Partons 1... 

BDYIGK. 

Guilhem!!!. 

ALDOKA. 

Il t'aime. 
Et toi, tu le trahis à son heure suprême ^ 
Viens ! tu peux le sauYer. 

SDYIGK, levant les mains. 

Le sauYer? Dieu clément ! 
II m'appelle! et son cœur s arrête en ce moment? 

(ApercevaBi l'anneau de Guilh ni). 
Pardonne ! ... ah I cet anneau ! . . . le sien ! 
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ALDOKA. 

Qui répouvante? 

EDVI6E. 

Plus de doute... il expire! et moi, je suis vivante!... 
Va!... rends-lui cet anneau... Grâce! pitié pour nous! 
Sa vie, au nom du ciel ! Je t'implore... à genoux. 

ALD09A. 

Veux-tu fuir avec lui, si je fais ce prodige? 
Mort pour le monde entier, il vivra pour Ëdvige ! 
Vous irez loin, bien loin ! et tous deux oubliés... 

EDVIGE. 

Qu*il soit sauvé, qu'il vive, et je meurs à tes pieds ! 

ALDONA. 

La reine de Pologne aux pieds de sa rivale? 
Entre nous sa frayeur a comblé l'intervalle? 
Je suis vengée! ... Allons, debout! viens avec moi : 
Guilhem a ton amour. 

EDVIGE*. 

Ladislas a ma foi ! 
(Un troisième coup de canon ; la cloche cesse de sonner)* 
ALDO!TA*, tirant son poignard. 
Tremble donc! car déjà cette lutte me pèse ! 

EDVIGE. 

Frappe ! je suis chrétienne, et je suis Polonaise ! 
Ma mère! à toi mon âme!..l 

(Elle tombe an pied de Tautel ; on entend des cris hors de la 
scène et Tair national polonais). 
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SCÈNE IX. 

Lbs Mêmes; ANNA, THÉRÈSE, arrivant par le fond, pais 
ADALBERT et VITOLD. 

ALDOKA. 

Entends-tu ces clameurs? 
AKKA et THÉRÈSE, dans le fond. 
Victoire àLadislasl 

ALDO:«A. 

Il triomphe?... eh bien, meurs! 
•Elle s'élance le poignard levé sur Edvige ; Adalbert paraît). 

ADAIBERT *. 

Aldona I mon enfant !... 

ALDOIIA. 

Ce n*est pas un fantôme? 
C'est lui! Keystoul! mon père? Oui, du sombre royaume 
Il devait m*apparaître, au jour de mon trépas !... 

(Adalbert lai tend les bras; Aldona veot s*y précipiter, elle aperçoit 
la croix sur le sein de son père et recale). 

Ah! cette croix!... fuyons !... je ne vous connais pas! 

vnOLD, la désarmant. 
Rends-moi ce fer ! 

aldoka', avec rage. 
Vitold ! . . . Que ne Tai-je étouffée ! • . . 
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SCÈNE X. 

Lbs Mâhbs; JAGHËLLON, LE DUC DE VARSOVIE, et 
les dix Ghevalibbs, pois JEAN MORSTIN. 

LBS CHEVALiEas, fléchissant le genoa devant la reine. 
Gloire à la reine ! 

LE DUC DE VARSOVIE '. 

A vous, madame, ce trophée : 
Le glaive et le poignard de ce traître sans foi, 
L'assassin de Guilhem ! 

EDVIGE. 

Et son vengeur? 

JAGHELLOn \ 

C*estmoi!... 

ALDORA. 

Lui!... 

JAGHELL09. 

Frappé comme un chêne abattu par l'orage, 
Il se roule à mes pieds, avec des cris de rage : 
Tout à coup, saisissant mon poignard, « un Germain 
Ne doit périr, dit-il, que de sa propre main ! » 
En se perçant le cœur il s*est rendu justice. 
Que la gloire d*Edvige en tous lieux retentisse : 
Que les Slaves, brisant un pouvoir détesté, 
S'unissent par l'amour, la foi, la liberté. 

JEAN, apportant un écrit. 
A la reine ! 

JAGHELLOH. 

Donnez ! 

(II le i>rend et le remet à Edrige). 
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EBTIGE, lisanu 
t Le jour où ton anneau cesserait d^étre ï moi, j*ai juré de moarir, 
et je meurs... An seail de t*étemité j'espérais te revoir une dernière 
fois; tu ne l'as pas vcalo... jeté pardonne et te bénis... Cette lettre 
écrite arec mon sang sera désormais tout ce qni doit te rester de ton 
Goilhem. » 

(Elle chancelle en pressant la lettre sur son cœnr). 
JÀ6HBLL0N, loi tendant la main. 
Edvige ! 
ALDOVA, prenant le poison. 

A toi, perfide!... 
Sachez donc que cet homme est un vil parricide; 
Afin que vos mépris reconnaissent partout, 
Dans le roi Ladislas, l'assassin de Keystout ! 

VITOLD *. 

Ma sœur ! 

aldoua ^. 
Oses-tu bien, esclave téméraire, 
Prendre ici, devant moi, le saint nom de mon frère?.. . 
Toi, mon frère, as-tu dit ! Le sang du ravisseur 
A-t-il déjà lavé les affronts de ta sœur ? 
D*une sainte victime a-t-il vengé la cendre? 
C'est Vitold qu'il se nomme : on t'appelle Alexandre ! 
Va, tu n'es pas mon frère. 

(AJaghellon). 
Et toi, pour qui je meurs, 
Traître ! jouis en paix du fruit de nos malheurs ; 
Mais puisse de ton sang, entaché d'infamie, 
Naître un jour, de démons, une race ennemie. 
Qui, jaloux de régner sur ce peuple insolent. 
Aux pieds de ses bourreaux le jettent tout sanglant! 
Puisse le dernier roi de cette race immonde 
Voir ton peuple détruit, dispersé dans le monde, 
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Et lui-même expirer, rinstrument et Tappui 
Des esclaves d'hier, des tyrans d'aujourd'hui!... 
Va ramper sur le trône aux pieds de ta complice : 
Mais bientôt cet amour deviendra ton supplice; 
Et lorsqu'à tes forfaits l'univers applaudit, 
Jafl^ellon... reine Edvige... Âldona vous maudit! 

(Elle meurt entre les bras de son père et de Yitold). 

EBVIGB. 

Et moi, je te bénis; malheureuse victime. 
Dieu te juge et t'absout, car ta mort fut un crime ! 
Faible cœur, tu n'as pu survivre à ton amour... 
Pauvre exilée, adieu, remonte à ton séjour ! 

ADALBIRT, tombant i genou. 
Christ, que ta clarté dans son âme s'épanche t ~ 

JÂGHELLOR, prenant an drapeau. 
Chevaliers, à Ualborg! et gloire à l'aigle blanche! 



nrf D EDVIGE. 



EDVIGE LA BELLE 

CflAKT mSTOftlQUE 

D'après J. U. NIEICEWICZ. 



Fftir, u the Ant tbftt fell of wornaakiad; 

Soft, u Um memory of buried Ioto ; 

Pare, m the pnyer «ieh childhood wafti «bore 

WMshe... 

Loao BvaoH I — Tik« hride «f Mp4»$. 

Des anciens Piast la race allait s'éteindre; 
Il ne restait , frêle appai de leurs droits , 
Qu'an front de vierge , un faible front pour ceindre 
Le lourd bandeau porté par de grands rois. 
Qu'importe ! aux vœux de ce peuple fidèle, 
La tige antique offre un seul rejeton: 
Seul , mais cbarmant ! et d'Edvige la Belle 
Les Polonais ont retenu le nom. 

Hors ses vertus, rien n'égalait ses charmes; 
Princes, barons, chevaliers, potentats, 
A tant d*attraits fiers de rendre les armes. 
Briguaient sa main et surtout ses États. 
Mais Ziémowit, jeune et hardi s'écrie : 

Moi, fils des Piast, je serai son époux; 
Moi , digne chef d'une troupe aguerrie, 
L'épée en main, je tente un prix si doux. » 

Guilhem d'Autriche, à sa haute naissance, 

Unit encore un puissant souvenir : 

Edvige en lui voit un ami d'enfance 

Et le passé lui promet l'avenir. 

Quel est pourtant ce rival qu'environne, 

Des fils du Nord un pompeux baUîllon? 

A son épaule un carquois d'or résonne : * 

Place k Yitold, frère de Jaghellon ! 

« Dame, dit-il, trêve à nos longues guerres; 
De Jaghellon les États sont à toi, 
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Et s'il le faut, pour la foi de tes pères, 
De ses aleax il abjure la foi ! 
Guilbem alors : < Ëdvige m^est promise ; 
A mon amour qui la disputera? 
A nos serments la Pologne est soumise. > 
Vitold répond : « Le glaive jugera ! » 

Mais Ziémowit : « Ma race généreuse 
N*attend,dit-il, ni dédains ni refus; 
Si Jaghellon rend la Pologne heureuse, 
Qu'il règne ! Un Piast ne prétend rien de plus. * 
Guilbem s'éloigne et la reine soupire : 
« Des deux pays l'intérêt est ma loi; 
A mon bonheur leur bonheur doit suffire, 
Que Jaghellon soit mon maître et mon roi ! > 

A deux genoux, dans la pieuse enceinte, 
Le chef païen voue à Dieu ses États; 
Et le primat, en lui versant Teau sainte. 
Donne au grand-dac le nom de Ladislas* 
A ses côtés, martyre couronnée, 
Edvige en pleurs fait entendre sa voix : 
« Peuples, pour vous cette main fut donnée ! 
Goûtez en paix les doux fruits de mon choix. » 

Son cœur est tendre et son ftme intrépide ; 
La femme est reine ! au moment du combat 
Le casque au front, sur un coursier rapide. 
Elle défend la patrie en soldat. 
En vain le Busse a franchi sa limite; 
Tandis qu'au loin guerroyait son époux, 
Elle paraît : l'ennemi prend la fuite. 
Et le rebelle a plié les genoux. 

Trop tôt la mort, de cette vie austère. 
Interrompit l'utile et chaste cours; 
Ce cœur si haut, des douceurs de la terre 
N'a rien gardé, repos, plaisirs, amours! 
Mais n'est-ce rien qu'une gloire immortelle ? 
Le noble peuple où régna Jaghellon 
La pleure encore ; et d'Edvige la Belle 
Les Polonais ont retenu le nom. 

M*' AxABLX Tasti. 



EXTRAIT DU JOURNAL LE TEtàmB. 



Dimanche dernier, la pièce en vogue au boulevard 
était précédée d'une tragédie eif cinq actes, intitulée 
Edvige de Pologne, due à la plume élégante et pa- 
triotique de M. Gbristien Ostrowski. La plupart des 
journaux parisiens ont rendu compte de cette repré- 
sentation, qui a été couronnée par le cri de « Vive la 
Pologne ! » jeté par toute la salle. Au moment où nous 
nous proposions de donner à cette œuvre son juste 
tribut d'éloges, on nous communique ces quelques 
vers adressés à l'auteur par M. Eugène de Pradel. 
Nous ne pouvons mieux faire que de céder la place au 
spirituel improvisateur : 



A plas d*nn titre on est poète : 
Voos, digne du laurier divin, 
Du Parnasse touchez le faite ; 
Moi je sais à peine écrivain. 
Négligeant les beautés du style, 
Ma muse légère et facile 
N*atteint pas à cette hauteur; 
Mes rimes venant à paraître. 
Expirent en recevant l'être : 
Je ne suis qu'improvisateur. 
Les vôtres, riches, cadencées. 
Couronnant de grandes pensées, 
Vivront pour la postérité. 
Je vis de pain, vous d*ambroisie, 
Et pourtant de la poésie 
J'invoque la fraternité. 



Juin 1850. 

Eue. DE Pradel. 
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PERSONNAGES. 



BOLESLAS LE GRAND, roi de Poiogoe. 
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SAINT ADALBERT 



PREMIÈRE PARTIE^ 



LA VOCATION. 



liNTRODUCTfON. 

CHOEUB DES ÉTOILES. 

Gloire au Seigneur! chantez, saintes phalanges^ 
Le Dieu d'amour qui nous instruit: 

Tout Tunivers est plein de ses louanges, 
Et le jour Tannonce à la nuit ! 

un AKGE.' 

Dieu créateur que la nature adore I 

Voilé sous ta triple unité, 
Tu resplendis du couchant à Taurore, 

Et tu remplis l'éternité ! 

Comme un torrent qui jaillit d'une source, 

Le temps, génie impétueux. 
Plane à tes pieds, entraînant dans sa course 

Le soleil, la terre et les cieux I 

CHOEOn. 

Chantez, chantez, immortelles phalanges! 
Le soleil parait, Tombre fuit; 
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Les deux sont pleins des divines louanges, 
Le jour les annonce a la nuit ! 

l'atvge azael, récitant. 
Tels étaient devant Dieu les cantiques des anges 
Sur l'enfant nouveau-né que la terre a produit. 

VOIX DU TABEBNACLE. 

Radion, Astérée ! esprits purs de lumière, 

Qui jadis i ma voix 
Portiez au laboureur, dans sa calme chaumière, 

La couronne des rois ; 

Anges de la Pologne, ouvrez vos blanches ailes ; 

Protégez cet enfont ! 
Qu'avec vous il enseigne aux Slaves infidèles 

Mon Verbe triomphant ! 

Que le sang du martyr, que vos larmes fécondent 

Les sables du désert : 
Adalbert est son nom. —Et les cieux lui répondent : 

« Adalbert!... Adalbert I!.. » 

L'A^6E. ' ♦ 

Gomme deux blancs ramiers, fuyant d'une aile égale, 

Les deux saints messagers 
Des soleils à la terre ont franchi l'intervalle 

Radieux et légers ; 

Éteignant de leurs fronts l'auréole angélique, 

Et l'éclat trop ardent, 
Ils viennent se poser sur une basilique 

Des Slaves d Occident. 
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I. 



l'ange. 
Or, dans Prague vivait une famille sainte 

De la race des rois, 
Qui gardait le parfum et la splendeur éteinte 

Des vertus d'autrefois» 

— c( Salut aux étrangers! » — On leur ouvre l'entrée 

Que Ja Vierge défend ; 
Et voici, devant eux, une mère éplorée 

Au berceau d'un enfant. 

LÀ MÈRE. 

Mon fils, réveille-toi ! Si tii cesses de vivre, 

Toi, si jeune et si beau ! 
^i tu meurs, cher enfant! je mourrai, pour te suivre 

Dans la nuit du tombeau ! 

RADIOK, ASTÉBÉE. 

Mère, consôle-toi; prends ce livre et ce cierge; 

Dieu t'appelle : à genoux ! 
Viens poser ton enfant dans les bras de la Vierge, 

Et chante, comme nous : 

RÂDION, LA HÈRE, ASTÉRÉK. 

Vierge Marie, ^ 
Vois cette fleur 
Déjà flétrie 
Par la douleur ! 
A sa paupière 
Rends la lumière, 
Vierge d'amour ! 
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Et que sa vie, 
Digne d'envie, 
Te glorifie 
Gomme un beau jour ! 

Reine des anges 
Aux yeux si doux. 
Saintes phalanges, 
Priez pour nous. 
' Blanche colombe, 
Neige qui tombe, 
Ont sa candeur : 
Prends cette rose 
A peine éclose, 
Qu'elle repose 
Prés de ton cœur ! 



Regarde 1 



BADIOn. 
LA MÈRE. 

Mon enfant!... 

ASTÉRÉE. 

Dieu ne veut pas qu'il meure ! 

GHOBDH. 

Bienheureux le mortel qui reçoit à toute heure 

Le proscrit, Télranger : 
Car les anges des cieux, visitant sa démettre, 

Viennent le protéger ! 
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H. 



L ANGE. 

L'enfant avait grandi ; mais, fuyant les exemples 

De ses anges gardiens, 
A la cour de Bohême il poursuit, loin des temples, 

Les plaisirs des païens. 

Pleurez, anges d*amour, et cachez sous tos ailes 

Vos couronnes de feu ; 
Il oublie à jamais vos leçons immortelles, 

Et le bienfait de Dieu î 

Dieu ne Toublia point ! Il instruit ceux qu'il aime 

Par la voix du remord ; 
Adalbert eut un songe envoyé du ciel même, 

Vision de sa mort. 

ADALBERT. 

OÙ suis-je ? 6 mon pays ! ô torrents de lumière ! 

séjour familier ! 
Est-ce toi, ma patrie; est-ce toi, ma chaumière, 

Mon chêne hospitalier? 

Les voilât... Pour qui donc cette couche d*ivoire 

Sous ce trône éclatant? 
G*est la fille d*un roi qui Rappelle a la gloire, 

C'est Tamour qui Tallend ! 

Aigle, je fends les airs tout peuplés de génies 

Au sourire amoureux ; 
A moi, songes brûlants, voluptés infinies, 

A moi ! je suis heureux ! 

25. 
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VOIX DU CIEL. 

Adalbert!!! 

ADALBEBT. 

Cette voix trop souvent méconnue... 
C'est ma mère... prions! 
Dieu parait sur son trône : et void dans la nue 
Deux saintes légions : 

L'une a Téclat du lys dans nos fraîches vallées, 

Que je ne verrai plus... 
Brillantes fleurs du ciel, (guirlandes étoilées : 

'C'est l'essaim des Elus ! 

L'autre aie teint vermeil des roses printaniéres, 

Sous l'aile des zéphirs ; 
Elle porte le Christ mourant, sur ses bannières : 

C'est Tessaim des Martyrs! 

CHOEUR. 

Adalbert! Adalbert ! viens parmi nos phalanges 

Qui pour toi vont s'ouvrir ! 
Ta place est désignée au milieu des archanges : 

Pour vaincre, il faut mourir! 

ADALBERT. 

mes anges gardiens I ô ma mère chérie! 

Christ ! inspire-moi ! 
Pour vaincre, il faut mourir! Merci, Vierge Marie, 

Je mourrai donc pour toi ! 
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III. 

ADALBEBT. 

Avant de commencer le grand pèlerinage 

A la grâce de Dieu , 
famille 1 ô patrie ! ô témoins du jeune âge ! 

11 faut vous dire adieu ! 

Voici le seuil natal... D*ou vient ciue je frissonne? 

Quel silence profond ! 
Mes frères ! mes parents! quoi? personne, personne ! 

L*écho seul me répond : 

L*AKGE. 

Tes frères ! tes parents ! ô mortelles alarmes, 

Inutiles remords ! 
Adalbert ! fuis ces lieux pleins de sang, pleins de larmes I . 

Ils sont morts ! ils sont morts ! 

De cruels assassins ont choisi pour repaire 

Le toit de tes aïeux : 
Ton père était chrétien ; ils ont tué ton père, 

El ta mère est aux cieux. 

Ils ont tué Tenfant, déshonoré la fille 

Sur le sein du vieillard ! 
Adalbert, tu n*as plus de parents, de famille : 

Arrête !... il est trop tard. 

CHOEUR DES MORTS. 

Viens à nous ; dût la mort déchirer tes entrailles : 

Cette croix dans la main, 
Viens creuser nos tombeaux, chanter nos funérailles, 

Et reprends ton chemin ! 
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IV. 

L*A9GE. 

Or» Boleslas régnait sur oos aïeux : les Slaves. 

Dieu touche son esprit, 
Il appelle le saint, banni par des esclaves ; 

Il l'embrasse, et lui dit : 

BOLESLAS. 

Frère, voici ma maia ; que ton Dieu soit le nôtre; 

Viens bénir le soldat 
Qui change le bourdon du martyr, de Tapôtre 

En crosse de primat. 

Comme un chéne,auprintemps,surlaneigeenc<Hrblanche 

Étend ses rameaux verts. 
Ainsi des rejetons naissants de cette branche 

Que nos champs soient couverts I 

C'est à toi d'éclairer Boleslas et le monde 

Des splendeurs de la foi. 
Aussi loin que s*étend la Vistule féconde, 

Tout ce peuple est à moi! 

ADALBERT. 

Seigneur, il est à Dieu ! moi, son ministre indigne, 

Je vais en tout pays, 
Baptisant les païens, travaillant à la vigne» 

Il régne, j'obéis ! 

Mais quelle voix touchante a frappé mon oreille ? 

D'où viennent ces sanglots? 
C'est la jeune captive : et sa plainte est pareille 

Au murmure des flots. 
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LA CAPTIVt. 

frères ! témoios de mes lannes. 
Quel Dieu finira nos malheurs? 
Notre patrie appelle aux armes, 
£t moi, je n*ai rien que mes pleurs ! 
Dieu des chrétiens ! je t*implore 
A genoux du soir à Taurore, 
L*oiseau seul répond à mes cris ! 
mort ! mon unique espérance, 
Viens, viens consoler ma souffrance, 
Viens briser les fers des proscrits ! 

vous, hirondelles plaintives, 
Mes sœurs, qui fuyez pour toujours, 
Emportez le chaut des captives 
Vers le ciel natal, nos. amours! 
Penchés sur le bord de nos fleuves, 
Nos parents, nos fils et nos veuves 
Invoquent le jour du trépas; 
Le temps fuit, pareil à ces ondes. 
Entraînant les cieux et les mondes, 
Et nos pleurs ne passeront past 

AD ALBERT. 

Seigneur, entendez-vous les proscrits de Bohème ? 
Songez qu*un roi clément est pareil à Dieu même : 
Liberté, grâce, ô roi ! 

BOLESLAS. 

Oui, le ciel a parlé dans mon âme attendrie ; 
Par loi ces prisonniers reverront leur patrie : 
Demeure auprès de moi ! 

/ ADALBtUT. 

Non, Seigneur, je ne puis! un autre soin m'appelle! 
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Je pars ! je vais cueillir une palme plus belle 
Que ta couronne, ô roi! 

B0LBSLA8. 

Eh bien ! soyez maudits ! Qu*on les traîne au supplice ! 
Je t'en fais le serment, tu mourras leur cdmplice... 

ADALBEET. 

Je vais prier pour toi ! 

CHOBUfi. 

Grâce ! pitié pour nous ! Frère, tu vois nos chaînes I 
Par le sang des martyrs qui coule dans tes veines^ 
Daigne exyicer nos vœux I 

ABALBEBT. 

Seigneur, ces prisonniers, ces proscrits sont vos frères; 
Gardez-vous d'accomplir vos serments téméraires : 
Grâce, pitié pour eux ! 

BOLESLAS. 

Non, non, plus de pitié ; que leur sort s'accomplisse ! 
Des bourreaux tout sanglants tu seras le complice : 
Qu'on les livre à nos dieux! 

BADIOII, ASTBBÉE. 

' Bienheureux le mortel qui gémit et qui pleure ! 
Souviens-toi que la terre est un exil d'une heure : 
La patrie est aux cieux ! 

ADALBERT. 

Arrêtez ! arrêtez ! si vous craignez la foudre! 
Je jure, avant un an, Boleslas, pour t'absoudre 

De me rendre en ce lieu ; 
Et vous qui reverrez le ciel de la patrie, 
Chantez l'hymne de grâce à la Vierge Marie : 

Gloire â Dieu ! gloire à Dieu ! 

CHOEVB. 

Chantons l'hymne de grâce âla Vierge Marie I 
Gloire â Dieu ! glonre â Dieu ! 
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V. 
HYMNE A LA VIERGE. 

ADÀLBEBT. 

Vierge du ciel, prolége-nous ! 

Mère du Christ, Marie, 
Voici ton peupleà tes genoux : 

Défends notre patrie ! 

De Tabîme en furie 

Apaise le courroux, • 

Vierge du ciel Marie; 
Kyrie eleison ! 

CHOBOB. 

dhrist ! que ta sainte lumière 
Daigne éclairer nos yeux ! 
• Martyrs, à notre heure dernière, 
Conduis-nous vers les cieux. 
Donne-nous la foi, dans ce monde. 
Et dans l'autre, une paix profonde ; 
Kyrie eleison ! 

ADÀLBEBT. 

Fils de Dieu que le ciel nous proclame, 
Dieu sorti du sein pur de la femme, 

C'est par toi 

Que la foi 
Régne dans notre &me. 

CHOBUB; 

Le Seigneur a quitté ses domaines ; 
L*enfer s*ouTre à ses lois souTeraines, 
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. Et ses mains 
Des humains 
Ont brisé les chaînes. 

ADALBEBT. 

Vieil Adam, patriarche des hommes, 
. Souviens-toi de la terre où nous sommes , 

Quêtes fils 

Soient admis 
Aux divins royaumes ! 

ADALBERT et CHOBVii. 

bonheur sans égal ! 

Volupté suprême ! 

C'est Dieu, c'est Dieu même ! 
Et Satan, son rival, 

Foudroyé, blasphème. 

Chantons le Roi des rois ! 

Sa grâce féconde 

En tous lieux abonde. 
11 est mort sur la croix 

Pour sauver le monde. 

C'est pour nous, Dieu puissant, 

Que tes mains divines, 

Ton front ceint d'épines 
Ont rougi de ton sang 

Les saintes collines. 

Le Seigneur triomphant 

Ordonne qu'on l'aime 

D'un amour suprême, 
Et l'homme, son enfant. 

Autant que soi-même. 
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mère du Sauveur ! 

fielle entre les femmes, 

Source de nos flammes, 
D*une sainte ferveur 

Embrase nos âmes ! 

Dieu de gloire et d'amour, 

Déjà tu nous ranges 

Parmi les archanges. 
Qui, la nuit et le jour. 

Chantent tes louanges ! 

Marie, ainsi soit-il. 

Tré&-sainte Madone, 

Par toi, Dieu nous donne, 
Après un jour d'eixil, 

Le ciel, ta couronne*! 

l'ange. 
Fleuve majestueux qui berças Taigle blanche ! 
Yistule! que ce chant sur tes plaines s'épanche 

Durant l'éternité î 
Bénis soient ton rivage et tes sources fécondes ! 
Car, du sang des martyrs qui se mêle à tes ondes, 

Naîtra la liberté! 



* Cet hymne à la Vierge est la traduction exacte du chant de 
saint Adalhert, Bogarodtiça-Dziewça, composé vers 999 pour le 
roi de Pologne Boleslas le Grand. Par respect pour son antiquité, 
nous le transcrivons en entier. (Voyez le texte polonais ft la fin du 
volume.) 
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LE MARTYRE. 



ABÀLBCBT. 

Seigneur! où trouver le supplice 
Qui doit m'ounir le ciel ? 

Ah ! daigne approcher mon calice 
D*amerlume et de fiel! 

Gomme les herbes odorantes 
Dans le saint encensoir 

Ouvrent leurs ailes transparentes 
A Taurore du soir : 

Ainsi, du tombeau qui m'attire, 

Je m'élance vers toi ; 
Partout j*ai cherché le martyre, 

Et je trouve la foi! 

von DU CflEL. 

Mon fils, tu suivras celle étoile 
Qui descend vers le nord ; 

Pécheur du Christ ! livre ta voile 
Au souffle de la mort. 



DEUXIEME PARTIE. 103 

ADALBBftT. 

La mort ! c*cst la vie éternelle 

Puissé-je, à Roi des rois ! 
Convertir la Prusse infidèle 

Et mourir sur ta croix! 

L^AKGE. 

Côtoyant la Vistule, il enseigne : et la foule 

Se presse autour de lui ; 
Et sur la chrélienlé, comme un flot qui s*écoule, 

Dix siècles avaient fui. 

Or, les pécheurs disaient, écoutant ses paroles : 

CllQBUB. 

ministre du ciel ! 
Qui bénis et consoles, 
Ta voix, source de miel, 
A brisé nos idoles. 
Oui, c*est Dieu, le vrai Dieu 
Que ta Yoix nous enseigne ; 
Que la terre en tout lieu 
Le connaisse et le craigne : 
Oui, c*esl Dieu, le vrai Dieu 
Qu'Âdalbert nous enseigne. 

Des temples du désert 
Renversons les images. 
Ton Dieu, saint Adalbert, 
Est seul digne d*hommages. 
Oui, c'est Dieu, le vrai Dieu 
Que ta voix nous enseigne ; 
Que la terre en tout lieu 
Le connaisse et le craigne : 
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Oui, c'est Dieu, le vrai Dieu 
Qu'Adalbert nous enseigne. 

ADALBERT et CHOBUB. ~ , 

Que la terre et les cîeux soient témoins de son fégne I 



If. 



L AKGK. 

Les étoiles brillaient au beau front de la nuit. 
Écoutez!... Un esquif a glissé sur la plage : 

Le roi des chasseurs le conduit. 
Il descend, fait un signe, et l'écho du rivage 
Répète les clameurs de la troupe sauvage ; 

Le clairon sonne, le fer luit ! 

CHOEUR. 

Un chrétien parmi nous ! Qu*il périsse, qu'il meure ! 
Maudit soit l'étranger et celui qui le sert! 
Jamais un vil chrétien n'a souillé la demeure 

Des enfants du désert: 
Qu'il meure!... 

LE ROI. 

Arrêtez tous! Le premier qui s'approche 
Tombera foudroyé sous cet éclat de roche. 
Vieillard, qui donc es-tu? 

^ ADALBERT. 

Je me nomme Adalbert. 

LE ROI. 

Qui t'amène? Réponds. 

ADALBERT, 

Dieu, dont je suis l'apdtre, 
Mon étoile et la foi dont je suis le gardien. 
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LE SOI. 

Tu mens, vil étraDger ! ton Dieu n*est pas le nôtre. 
Et son pouToir finit où commence le mien. 

ADÀLBEIT. 

Il n'est rien ici-bas que son regard ne sonde ! 

LE ROI. 

Tu mens, vil imposteur! Dieu, pour nous convertir, 
Nous enverrait un roi... 

AD ALBERT. 

Ce Dieu, le roi du monde, 
Ne veut, pour te sauver, que le sang d'un martyr! 

LE ROI. 

Ahl c*en est trop ! crains ma colère ! 
Que le soleil qui nous éclaire 
Jamais ne te voie en ces lieux ! 
Va-t*en, ce rivage est funeste : 
S'non, la mort! 

CH(EUR. 

La mort ! 

AD ALBERT. 

Je reste. 

LE ROI. 

Chrétien, sacrifie à nos dieux ! 

ADALBERT. 

Tombent ces dieux que je déteste! 

LE ROI. 

Pour punir ta rage funeste, 
Meurs, esclave orgueilleux ! 

ADALBERT. 

La .mort, pour un chrétien, est le chemin d^ cieux! 

l'ahge. 
Et le roi des chasseurs va sabir une rame. 
Il la brise en éclats sur le front d*Adalbert : 

26. 
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« Va, demande à ton Dieu le salut de ton &me! 
Justice est faite... Et nous, retournons au désert.. 
Il chancelle, mourant, sur le sein de Tarchange. 
Le livre de la Foi s*échappe de ses mains; 
Et les chasseurs disaient avec un rire étrange : 
« Périssent avec lui tous les dieux des Romains ! i 



III. 

ASTisÉB. 

Adalbert, lève-toi ! ta coupe est enoor pleine; 

Ame de peu de foi, 
Vois jaillir cette source au milieu de la plaine : 

Adalbert, léve-toi ! 

ADALBESr. 

Dieu ! quelle voix touchante 
M'appelle du tombeau? 
La nuit rayonne et chante 
Autour de son flambeau. 
J*ai soif!... Une onde pure 
Dans la grotte murmure, 
Et m'appelle en secret: 
Dévoré par la fièvre, 
J*y cours plonger ma lèvre... 
Un ange m'apparaît. 

UKE CAPTIVE. 

Arrête, au nom du ciel! si tu tiens à la vie : 
Cette onde, c'est la mort! 

ADAIBEBT. 

Ange du ciel, dis-moi quelle pieuse envie 
T'intéresse à mon sort? 
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LA GAPTITE. 

Je suis ta sœur... Mon père est mort en eschyage. 

Étranger comme toi ; 
Et ma mère, ici prés, m'attend sur le rivage. 

Sois notre hôte, suis-moi ! 

ADALBBBT. 

Mais pourquoi m*empécher de puiser a cette onde? 

LA CAPTIVE. 

Elle sert aux autels : 
Approche... Vois-tu bien, sous la mousse profonde» 
Nos serpents immortels? 

ADALBERT. 

Le Seigneur est plus fort que vos dieux homicides : 
Regarde, mon enfant!... 

LA CAPTIVE. 

Que Tois-je? un aigle blanc, sur ses ailes rapides» 
S*élance triomphant ! 

11 tombe avec Tcclair sur les ondes sanglantes; 

11 saisit les (aux dieux. 
Et les porte écrasés, dans ses serres brûlantes, 

Jusqu'au plus haut des deux ! 

ADALBERT. 

A ce signal, reconnais la présence 

De Celui que je sers ! 
Par toi le Christ étendra sa puissance 

Au sein de vos déserts. 

Je suis ton frère, et ma race est la tienne; 

L'amour est notre loi ! 
Par cette eau sainte, esclave, sois chrétienne! 

Sois libre ! espère et croi. 
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LA CAPTIVE. 

A ce signal, j'ai senti la présence 

De Gelai que ta sers ! 
Par moi le Christ étendra sa puissance 

Au sein de nos déserts. 

Quel changement dans mon âme s*opére ! 

Le ciel s'ouvre pour moi: 
11 est un Dieu !... Bénisses-moi, mon père; 

J'aime» je vois, je croi. 

ADALBERT. 

Mon Dieu !^ Tai sauvée, et veux mourir pour toi! 

LA CAPnVK. 

Mon Dieu! je suis chrétienne, et veux vivre pour toi! 
lY. 

LA MiRE. 

Où donc es-tu, fille chérie? 
Je t'attends nuit et jour; 
toi que mon sein a nourrie, 
Ma belle fleur déjà flétrie, 
Je meurs sans ton amour... 
Marie ! 

l'écho. 
Amour... Marie! 

LA MÈBE. 

De mes pleurs la source est tarie : 

Je te perds sans retour ; 
toi que mon sein a nourrie, 
Où donc est-tu, fille chérie? 

Je meurs sans ton amour... 
Marie! 
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l'écho. 
Amour... Marie! 

ABAtBEBT. 

Mère, Toici ta fille. 

LA HÈRE. 

Est-ce bien toi! Marie? 
Sur mon cœur, dans mes bras! Merci, mon Dieu, merci! 
Voilà son front si beau, ses regards pleins de flamme ! 
Mais qui (iois-je bénir? 

LA CAPTIVE. 

Mon sauveur, le voici. 

LA HÈRE. 

Il a sauvé tes jours? 

AD ALBERT. 

Non, j*ai sauvé son âme! 

LA MÈRE. 

Que vois-je? un étranger ! 

LA CAPTIVE. 

Un ministre de Dieu, 
Mon bienfaiteur ! mon père ! 

LA MÈRE. 

Un chrétien dans ce lieu? 
Retirez- vous ! craignez que des mains téméraires... 

ADALBERT. 

Je ne crains que Dieu seul : les hommes sont mes frères, 
Et pour briser leurs fers T Eternel m'a choisi. 

LA HÈRE. 

Fuyez! ils vous tueront! 

ADALBERT. 

Je reste ! 

LA CAPTIVE et LA MÈRE. 

Les voici ! 
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V. 



CHOBUB DIS GHASSIURS. 

Au bruit de la corne sacrée, 

Par les monts et les bois, 
Nous chassons la biche égarée 

Et le éerf aux abois. 
Mais, trompant notre poursuite, 

La vierge, nos amours, 
Emportant nos cœurs dans sa fuite, 

Nous échappe toujours. 

UN CHASSEUR. 

Un chrétien maudit Ta séduite ! 

GHOEUB. 

Tremblez, chrétiens ! race maudite ! 

Notre soleil jaloux 
Éteindra plutôt son orbite 

Que de luire pour vous ; 
Les vents tariront leurs haleines, 

Et le vaste Océan 
Couvrira nos champs et nos plaines 

De son gouHre béant ! 

UR CHASSEUR. 

Plutôt la mort que Tesclavage ! 

CHOBUB. 

Chasseurs, de rivage en rivage, 

Lançant nos javelots, 
Nous frappons Turoch, Tours sauvage, 

Dans les bois, sur les flots... 

LE BOT. 

Arrêtez ! quels accents étranges !... 
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LA CAPTIVI, ADALiEftT et LA HÉBI. 

Marie, étoile des archanges ! 

Veille sur nous des deux ! 
L*aurore chante tes louanges» 

L'amour luit dans tes yeuxl 

LE KOI. 

Chasseurs, n'est-ce pas la captive 
Dans le creux du rocher? 

un CHASSEUR. 

De l'alcyon la voix plaintive, 
Ou le chant du nocher. 

LE ROI et CHOEUB. 

Tremblez, chrétiens! race maudite ! 

Notre soleil jaloux 
Éteindra plutôt son orbite 

Que de luire pour vous I 

LA CAPTIVE, ADALBERT et LA MÉBE. 

Christ ! que ta sainte lumière 

Daigne éclairer leurs yeui ! 
Martyrs, i notre heure dernière, 

Conduis-nous vers les cieux. 



VI. 



LE ROI. 

Plus de doute! c'est elle! 

CHCBUB. 

Avançons ! 

LA HÉRI. 

Le fer brille ! 
Je vous donne mon sang : mais pitié pour ma fille ! 
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U 101» 

Rends-moi ta fille, oa meurs! 

LA Mill. 

Je mourrai donc, à roi ! 

LA CAmTB. 

Vous, ma mère, à leurs pieds ! 

Ll BOI. 

Qui t'a séduite? 

ASAUIBT. 

Moi!.. 

LB MU 

L'esdaf e de nos dieux I 

LA CAFTIVI. 

Je sub chrétienne, et libre ! 

GI(EDB» 

Mort! mort iTétrangerl 

LE BOI. 

Déjà ma hache vibre 
Prête à tomber sur toi. 

ADALSBBT^ 

Frappez ! ... Je vous absous. . . 
Mon corps i Boleslas, Seigneur, mon âme d yous ! 



LARGE. 

Heureux celui qui meurt martyr de la foi sainte 

Ou de la liberté! 
La divine splendeur sur son front laisse empreinte 

Une douce fierté! 

Proscrits! ceignez vos reins pour les routes divines; 

En Pologne! debout! 
Le soleil est ardent, le sentier plein d'épines. 

Mais le ciel est au bont! 
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RadloD, Astérée, ouvrez yos blanches ailes 

Aux brises du désert; 
Portez à Boleslas les dépouilles mortelles 

Du martyr Adalbert! 

VU. 

CHOEUB DES ÉTOILES. 

Chantez, légions angéliques ; 
Harpes, résonnez dans les airs ! 
Relevez-vous, saintes reliques, 
Au bruit des célestes concerts. 
Bercé dans la main des génies. 
Couvert de splendeurs infinies, 
Frère, monte aux cieux comme un chant ! 
Ainsi le parfum s*évapore, 
Ainsi l'arc-en-ciel se colore 
Des rayons vermeils du couchant. 

RADION. 

toi, mon orgueil et ma gloire, 
Dors paisible au sein du trépas ! 
Les cieux proclament ta victoire, 
Et la terre a fui sous tes pas. 
Soldat de la Foi souver^iine, 
Tombé sans effroi sur Taréne, 
Martyr, monte au rang des élus ! 
Après quelques jours de souffrance, 
A toi l'éternelle espérance. 
Et le jour qui ne s'éteint plus ! 

ilSTÉRÉE. 

Adalbert, patron des vieux Slaves. 
Gloire à toi, céleste ouvrier ! 

27 
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Tu meurs de la maîn des esclaves 
Le premier, mais non le dernier ! 
Tu rends ton corps à la poussière, 
Ton esprit, rayon de lumière, 
A son immortel élément ; 
Pour toi, plus de temps ni d*espacc : 
Tu contemples Dieu face à face 
Jusques au jour du Jugement ! 

FINALE. 

L*AnGB. 

Aux chants d*un peuple entier, quelle Eglise s'élève? 
Boleslas la fonda, la Pologne Tachéve : 

C'est Gnesen, le nid déserté 
Que Taigle de Pologne a couvert de son aile 
Pour prendre son essor vers la voûle éternelle 

Au soleil de la liberté ! 

L*orgue saint retentit dans ses voûtes profondes 
Gomme la voix de Dieu, lorsqu'il créa les mondes ! 

GHOnm DES FIDiUS. 

Vierge du ciel, protége-nons! 

Mère du Christ, Marie, 
Voici ton peuple à tes genoux : 

Défends notre patrie ! 

De rabime en furie 

Apaise le courroux , 

Vierge du ciel, Marie; 
Kyrie eleison 1 

ADALBERT. 

Consolez-vous, chrétiens ! Peuples, brises vos fers 1 
Protégez cette Église, angéKques cohortes; 
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Et les puissances des enfers 
Viendront expirer à ses portes. 

BOUSLAS, CBOeUft DIS nDBLES. 

Consolez-Yoos, pécheurs ! car, pécheur comme yous» 
Âdalbert a conquis la palme du martyre; 

Anges du ciel, priez pour nous. 

Que Tamour de Dieu nous inspire ! 
lVce. 
Voici l'hymne sans fin que le maître conduit : 

ADALBERT, CBOBDl DES ÉTOILES, CHOBUB DBS AB6ES. 
BOLBSLAS, CHdEim DES nDÈLES. 

Gloire au Seigneur ! chantez, saintes phalanges ! 

toi! dontTamour nous instruit, 
Tout Funivers est plein de tes louanges 

Et le jour t*anttonce à la nuit. 
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PERSONNAGES. 



PYGMALION. 
GALATHÉE. 

{Lm t€h»e M< i Tgr.) 



GALATHÉE. 



Le théâtre représente un atelier de sculpteur. Sur les cdtés oa voit 
de blocs de marbre, des groupes, des statues ébauchées. Dans le 
fond est une autre statue cachée sous un pavillon d'une étoffe lé- 
gère et brillante, orné de crépines et de guirlandes. 



Pygmaliott, assis et accoudé, rêve dans l'attitude d'un homme inquiet 
et triste ; puis, se levant tout à coup, il prend sur une table les ou- 
tils de son art, va donner, par intervalle, quelques coups de ciseau 
sur ses ébauches, puis regarde d*un air mécontent et découragé. 

PYGHÂUOIf. 

Morte, sous mon ciseau, je ne sens qu-une pierre... 
Je ne rendrai jamais l'âme à cette matière. 
Souffle des anciens jours, génie, où donc es-tu? 
Tout mon feu s'est éteint; mon courage abattu 
Ne sait plus ranimer Tardeur de ma pensée, 
Et la pierre m'échappe insensible et glacée. 
Pygmalion, sois homme, et ne fais plus des dieux : 
Ton art n'est qu'un mensonge... et vous, fers odieux, 
Qui n'êtes plus pour moi des instruments de gloire, 
Allez! ne souillez plus mes mains ni ma mémoire. 
(Il jette avec dédain ses outils, puis s'assied eu rêvant). 
Que s'est-il fait en moi? que suis-je devenu? 
Par quel charme secret suis-je ici retenu ? 
J'erre de groupe en group'e, et, chancelant, timide, 
Mon ciseau ne sait plus reconnaître son guide ; 
Ces ouvrages grossiers, morts, à peine formés, 
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Ne sentent plas la main qui les eût animés. 

(Il se lève impétoensemeiit). 
G*en est fait! c*en est fait I j*ai perda mon génie ! 
Survivre à mon talent ! à ma gloire ternie ! 
Sentir s*éteindre en moi le feu des passions 
Qui jadis exaltaient mon audace ! 

(Il ramasse ses outils). 
Essayons!... 
J*avais craint que l'aspect de mon meilleur ouvrage 
Pour de moindres travaux n'affaiblit mon courage ; 
Depuis que sous ce voile il demeure captif, 
Je suis plus triste, hélas! suis-je plus attentif?... 
Quand mon esprit éteint, quand mon ciseau stérile 
Ne sauront plus créer rien de grand ni d'utile, 
Je montrerai ce marbre, et je dirai : Voilà 
Mon chef-d'œuvre ; admirez ! tout mon génie est là ! 
Mais pourquoi le cacher? sous ces longs plis de moire, * 
Gomme sous un linceul couvrirai -je ma gloire? 
toi, ma Galathée ! idéal précieux, 
Ghef-d* œuvre de mes mains, de l'amour et des cieux, 
Viens! je t'aime!... Peut-être y reste-t-il encore 
Quelque tache invisible? un défaut que j'ignore? 
Faut-il, pour l'embellir, un plus riche ornement? 
Non ! rien ne doit manquer à cet objet charmant ! 
Peut-être, à son aspect, mon Ame abandonnée.. « 
Hélas ! je ne l'ai point encore examinée» 
Je n'ai fait qu'admirer!... 

(Il va pour lever le voile, et le laisse retomber comme effrayé) . 
Quel respect surhumain, 
Quelle frayeur j'éprouve en y portant la main! 
Je crois toucher un Dieu !... Gette statue est morte! 
Pygmalion, ce n'ealqu^me pierre!... Qu'importe 1... 
Dans les temples de Tyr on sert les dieux aussi. 
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Faite de même matière, et par moi... 

(Il lève le voile en tremblant, et se pfoslerne). 
La voici!... 
Pardonne, ô Galathée I à ma main qui te presse, 
Qui, cherchant une nymphe, a fait une déesse ! . 
Pardonne! Vénus même est moins belle que toi!...' 
Vanité de l'artiste!... à genoux, plein d*effroi, 
Je ne puis me lasser d'admirer mon ouvrage; 
Je m*enivre d'amour aux pieds de son image... 
Fol orgueil !... Non, jamais le rayon du soleil 
Ne couvrit de splendeur un prodige pareil... 
J'ai surpassé les dieux ! ... Eh quoi ! ma main fiévreuse. . . 
Et ma bouche oserait sur sa lèvre amoureuse... 
J'aperçois un défaut... Ce léger vêtement 
Couvre trop le corsage, et ce contour charmant 
Avec tous les trésors, les grâces qu'il recèle. 
Doit mieux être annoncé... 

(II prend son maillet et son eiseau, puis il monte, en hésitant, les 
gradins de la statue; enfln, le ciseau déjà levé, il s*arr6te). 

' Quel trouble!... je chancelle! 
Je crains de voir le sang jaillir sous le marteau !... 

(II en donne un seul coup, et, saisi d'effroi, il le laisse tomber). 
Dieux! j'ai senti la chair repoufiser le ciseau... 
Non! je gâterais tout. 

(Il redescend tremblant et confus). 
Vains désirs qui me tentent I 
Je n'y toucherai point. Non, les dieux m'épouvantent! 
Sans doute elle est déjà consacrée à leur rang. 

(Il la considère de nouveau). 
Ehl que veux-tu changer? quel prestige enivrant 
Puis-je encor lui donner? Quelle grâce nouvelle? 
Moins parfaite sans doute elle eût été plus belle ! 

(Tendrement). 
Ah ! sa perfection fera son seul défaut !... 
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Hélas ! ce n*est qu'une dme, une âme qu'il te faut ! 
Tu De peux t'en passer!... 

(ATec entraînement). 
Combien une âme faite 
Pour animer ce corps devrait être parfaite !... 

(Après nue panse, d'nne voix lenie et changée). 
Quels vœuxl et quels désirs ! et qu'est-ce que je sens? 
Je n'ose pénétrer le trouble de mes sens, 
J'aurais trop à rougir. La passion m'éclaire... 
C'est donc pour cet objet, cette masse de pierre, 
Taillée avec ce fer, pour un marbre glacé, 
Que tu n'oses sortir d'ici, pauvre insensé?... 
Allons, Pygmalion, rentre enfin dans toi-même ! 
Gémis sur ton erreur, vois ta folie extrême... 
Mais non!... 

jmpétneasement). 
Les dieux n'ont point égaré tes esprits ! 
Ce n'est pas d'un corps mort que l'artiste est épris : 
J'aime un être vivant, parfait, qui lui ressemble, 
J'aime tes traits épars de beauté qu'il rassemble ! 
En quelque lieu que soit ce visage enchanteur, 
Quelque corps qui le porte et quel.qu'en soit l'auteur, 
11 aura tous les vœux de mon âme ravie : 
Discerner la beauté, c'est l'orgueil de ma vie ! 
Mon seul crime est d avoir un cœur pour la sentir, 
Des mains pour l'imiter : moi, le prince de Tyr! 

(Avec véhémence). 
Quels traits de feu je vois jaillir de sa poitrine. 
Pour embraser mes sens d'une extase divine ! 
Hélas ! son cœur est froid et glacé, quand le mien 
Voudrait quitter mon corps pour échauffer le sien! 
Quand mon âme s'enfuit, vers la sienne emportée... 
Meure Pygmalion pour vivre en Galathée ! 
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Que dis-je, ô ciel! mourir? dans Tombre du trépas 
Je ne la verrais pas ! je ne Taimerais pas ! 
Non! plutôt qu'elle vive et je ne sois pas elle, 
Pour Tadmirer toujours plus parfaite, plus belle, 
Pour la voir, pour Taimer, et pour en être aimé !... 

(Avec transport). 
Tourments ! vagues désirs dont je suis consumé ! 
Rage impuissante ! amour terrible, amour funeste I 
Émotion du cœur, infernale ou céleste ! 
Dieux puissants ! si jamais vous connûtes Tamour^ 
Si vous nous regardez du suprême séjour, 
Si, rendant vos arrêts par la voix des oracles. 
Pour de moindres douleurs vous fites des miracles, 
Vous voyez cet objet, ce cœur, dieux immortels! 
Un prodige ! un prodige ! embrasez vos autels !... 
(La flamme s'allame d'elle-même sur on trépied). 
Salut ! flamme éternelle ! ô toi, sublime essence, 
Ame de Vunivers ! source de l'existence, 
Qui donnes par Tamour la forme aux éléments, 
La vie d la matière, aux cœurs les sentiments, 
Vénus Astarté î salut, grande déesse, 
Par qui tout se conserve et s'engendre sans cesse ! 
Où donc est l'équilibre et la vivante loi, 
Dans les feux dévorants qui se pressent en moi? 
Je meurs à ses genoux par excès de la vie ! 
Qu'une seule étincelle à mon &me ravie 
Divise ma nature et verse également 
Ta divine influence avec le sentiment ! 
Donne-loi là moitié de ma vie éternelle ! 
Donne-lui tout, oui, touti je veux revivre en elle! 
Toi, qui daignes sourire à l'encens des humains, 
Étends ta gloire avec les 'œuvres de tes mains ! 
Ce qui n'éprouve rien peut*il te rendre hommage? 



524 GàLATBÉE. 

déesse<! à la vie épargne cet outrage. 

Qu'un si parfait modèle, image du trépas, 

Soit poussière et néant, conmie ce qui n*est pas! .. 

(En revenant à lai). 
Mais, je reprends mes sens... La force m*est rendue.. 
J'éprouve une fraîcheur nouvelle, inattendue... 
Une fièvre mortelle embrasait tout mon sang, 
Le calme avec l'espoir dans mes veines descend, 
Je renais... je respire !... Ainsi, joie et souffrance, 
Tout sentiment trop vif mène à l'indifférence; 
Et de quelque malheur que soit l'homme accablé. 
Il implore les dieux, il se sent consolé... 
En l'état où je suis, de délire, de doute. 
Quand on invoque tout et rien ne nous écoute, 
La mort serait pour moi le suprême plaisir, 
Et ce fer dans mon âme éteindrait le désir !... 

(Utombeanpoifnird). 
Honteux de la démence ou sa beauté m'expose/ 
Je tremble et je rougis d'en contempler la cause : 
Quand je lève les yeux sur cet objet fatal, 
Je sens un nouveau trouble, un vertige infernal, 
Une secrète horreur me suffoque, me tue... 

(Avec amertame). 
Ose donc, malheureux, fixer une statue ! 
Que vois-je ! et d*où lui vient ce coloris des chairs? 
Ce feu dans les regards? ces rayons? ces éclairs?... 
La raison m'abandonne, ainsi que mon génie! 
Ne la regrettons point ! dans ce jour d'agonie 
La perte couvrira mon opprobre... Voyons! 
Il est trop heureux d'être un homme à visions 
Pour Tamant d'une pierre... 

(Salslsunt le poignard). 

Ahl ce poignard me reste! 
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Adieu, ma Galathée ! objet cher et fuDeste ! 
Puisque de mon ardeur je n*ai pu t'embraser, 
Reçois toute mon âme en ce dernier baiser! 

GALATBBB, s'éveillaot. 
Ah!... 

PTCMALIO!!. 

Dieux!... son sein palpite! oh, non! c*est un prestige! 
Sa lèvre a tressailli sous la mienne!... Que dis-je? 
De mon délire ardent ce n'était qu*un effet... 
Frappons... c*est trop souffrir... 

(II va se frapper, Galathée étend la main vers lui). 

OÙ suis-je? ah î c*en est fait ! 
Le mouvement! la vie!... 

(Il voit la statue s'animer et descendre elle-même les gradins par 
lesquels il est monté sur le piédestal. Il se jette à genoux et lève les 
mains au ciel). 

Vénus! Galathée! 
Extase de l'amour dans mon âme enchantée ! 
Dieux immortels!... 

GALATHÉE, la main sur son cœur. 
Moi!... 
PTGMALI0!f, transporU. 

Moi?... 
GALATHÉE, portant la m;]iti a ^m \tmi. 
C'e:it moi.!... 

PY6MALI0S. 

DivÎQS nccenu 
Qui frappent mon oreille et pénétrent mes sens... 
GALATHÉE, faisant quelques pas et tirucluiiil ao marbri". 

Ce n'est plus moi!... 

(Pygmalion, dans une agitation qu'il a peiiu^ ;> i.i>iiic^iarf ^utl liiii!^ ^vs, 
mouvements. Galathée s'avance vers Pvgmniiun^ 40 i lui teud les 
bras et la contemple avec extase. Elle pt}:^e b main sur lut , M 
tressaille, prend cette main, et la convTe d*a^^:lf^nt5^ [iBisit*!* 



à 
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GALATHÉE^ avec uii soupir. 
C'est moi. . . toujours ! . . . 

PTGMALIOn, 

Douce merveille! 
Dont le premier soupir dans mon Ame s*éveille« 
Laisse-moi mon bonheur ou mon illusion ! 
Oh! parle, parle encert... plus rienl... 

GALATHÎE. 

Pygmalion î 

PTGHALlOn. 

Vivante ! elle est vivante ! 

GALATIÉE. 

Oui, je suis une femme \ 
Tantôt, dans un baiser, tu m*as donné ton âme ! 
Ce poignard me tuait... les dieux t'ont désarmé... 
Je ne veux pas mourir avant d'avoir aimé ! . . . 
(Elle tombe dans ses bras). 
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pieeti 000a Boditca. 



Boga rodzica, Dzlewica, 
Bogiem slawiona, Marya ! 
U twego syna, hospodyna, 
Matko zwolona, Marya ! 

Zisci nam, 

Spust winom : 

Kyrie eleyson ! 

Twego syna Krzciciela zbozny czas. 

Uslysz glosy, napelniy mysli czlowiecze ; 

Slysz modlitwe, ienze cie prosimy; 

To dac raczy, legoz prosimy. 
Day na swiecie zbozny pobyt, 
Po zywocie rayski przebyt : 
Kyrie eleyson! 

Narodzil sie dla nas syn bozy, 
W to wierzay czlowiecze zbozny : 

Iz przez trud, 

Bog swoy lud 
Odiol diablu z strazy. 

Przydal nam zdrowia wieczuego» 
Staroste skowai piekielnego : 

Smierc podiol, 

Wspominol 
Cziowieka pierwszego. 

Adamie ty bozy kmieciu !, 
Ty siedzisz a Boga w wiecu : 
Bomiesci, 
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Swe dzieci 
Gdzie krolnio swienci. 

Tarn radose, tam mitose, 
Tam widzenie Tworca 
Anif Iskie bez koaca ; 
Ta sie nam ziawUo 
Drable potempienie. 

Dla eiebie, cztowiecze, 
Dal Bog przekloc sobie 
Bok, rence, oodze obie ; 
Krew swienta z boka szia 
Na zbawienie tobie. 

Wierzze w to, czlowiecze, 
Iz Jezu Chryst prawy 
Cierpial za nas rany; 
Swo swiento krew przelal 
Za nas Chrzesciany. 

Mi sr^reiD, ni zlotem 
Z piekla nas odkapil : 
Hoco swo zastompil ; 



Jaz nam czas, godzina, 
Grzecbow sie kaiaci, 
Bogu cbwaie daci ; 
Ze wszemi siiami 
Boga milowaci. 

Ifarya, Dziewiea, 
Prosi syna swego 
Krola niebieskiego, 
Aby nas ncbowai 
Ode wszego zlego. 

Tegoz nas domlesci 
Jeza Cbryste mily, 
Rychmy z tobo byli. 
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Gdzie sie nam radaio 
Juz niebieskie sily. 

>Vszyscy swienci proscU', 

Nas grzesznycb wsporoozcie : 

Bycbmy z waïui przebyli, » 

Jezu Cbrysta cbwallli. 

AiLeii, Amen, Amen, 
Amen. Tako Bog day 
Rychmy wszyscy posxU w ray, 
Gdzie kroluioaaieli. 
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